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VOYAGE 

AUX INDES ORIENTALES 


E T 



Fait par ordre du Roi y depuis 1774 jnfqiden 1781: 


Dans lequel on traite des Mœurs, de la Religion 3 des Sciences & des 
Arts des Indiens , des Chinois, des Pégouins & des MaddgalTesj fuivi 
d Obfervarions fur le Cap de Bonne-Efpdrance, les Ifles de France ôc 
de Bourbon, les Maldives, Ceylan, Malacca, les Philippines ôc les 
Moluques, ôc de Recherches fur l’Hiftoire Naturelle de ces Pays. 

Par Al. S O N AI ER AT } Commiffaire de la Marine, AIattiraiifie 
Penfionnaire du Roi , Correfpondant de fin Cabinet & de A Académie 
Royale des Sciences de Paris , Membre de celle de Lyon. 


TOME PREMIER. 


r 




A PARIS , 


Çhe 2 <J Froulé , Libraire , pont Notre-Dun 
J Nyon, rue du Jardinet, 
v Bakrois , le jeune, rue du Huiepoix, 
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A MONSIEUR 

% 

LE COMTE D’ANGïVILLER, 

CONSEILLER DU ROI EN SES CONSEILS, 

Meftre-de-Camp de Cavalerie, Chevalier de l’Ordre Royal 
& Militaire de Saint Louis , Chevalier-Commandeur des 
Ordres Royaux, Militaires &: Hofpitaliers de Saint Lazare , 
de J érufalem , de Notre-Dame du Mont-Carmel ; Intendant 
du Jardin Royal des Plantes ; Penlïonaaire - Vétéran de 
l’Académie Royale des Sciences; Directeur & Ordonnateur 
Général des Bâtimens du Roi , jardins, Arts, Académies 
& Manufactures Royales ; Grand-Voyer de la Ville de 
Verfailles. 


Monsieur, 


Le principal but de mes recherches jur un Peuple 
célébré ? a été dejujîijierla protection que V'ousirdaye £ 















































































































































































accordée dans tous les rems. Permette{-moi de les 
publier fous vos aufpkes : Vi otre amour pour les Ans 
& les Sciences me decideroit a Pi ous en faire hommage, 
fi la reconnoijfance ne m ’en impofoit le devoir. 

Je fuis avec un profond refpecl, 


monsieur, 
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Votre très-humble 
& tfes-obdiflant ferviteufj 

Sonne rat, 

































Extrait des Regijlres de t Académie Royale des Sciences. 

i 

Du Janvier 1781» 

jVïeffieurs de Fougeroux & de la Lande ayant rendu compte 

à l'Académie dun Ouvrage intitulé : frayage aux Indes Orientales & 4 
la Chine j fait par ordre du Roi j depuis l'année 1774 jufqu en 1781 , par 
M * SüNKERAT j Commijfairc de la Marine & Correfpondant de t Académie ; 
elle a jugé cet Ouvrage digne de fon Approbation & d'érre imprimé 
fous fon Privilège, En foi de quoi j ai figné le préfent Certificat, A 
Paris, le J Février 1782* 

Le Marquis DE CONDORCET, 

Secrétaire P erp et* de t Acad* Roy . des Sciences* 


Extrait du Rapport fait par MM* de la Lande & de Fougeroux t 

L’Académie nous a chargés de lui rendre compte d’un Ouvrage 
qui lui a été préfenté par M* Sonnerat, Commiffaire de k Marine 
& Correfpondant de cette Académie, defirant avoir fon Approbation 
pour que cet Ouvrage foit imprimé fous fon Privilège* 

M* Sonnerat, ayant des connoiffances dans THiftoire Naturelle, le 
zèle & le goût des Obfervations, partit de Paris en 1768, & pour 
lors, difciple de M, Commerfon, il parcourut avec lui, Fcfpace de 
trois ans, les Mes de France & de Bourbon, Madagafcar, &c,-M. Son- 
nerat s'étant inftruit fous cet habife Obfervateur, fit enfuite les voyages 
de 1 Inde, des Philippines, des Moluques & de îa Nouvelle-Guinée: 
il revint en France en 1773 , rapporta une colleÛion confidérable en 
différens genres d’Hifioire-NaturelIe, qu’il dépofa au Cabinet du Roi, 
& donna]en même tems au Public rHiftoire de fes Voyages, dans 
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laquelle fe trouve la defcription d'arbres précieux des Indes, l’Arbre- 
à-pain ? le Mdcadier, le Géroflier, &c. ainii que celle de plusieurs 
oifeaux ? parmi le 1 quels fe trouvent quatre elpéces nouvelles d Oifeaux 
de Paradis, 

Il repartit pour Unde en 1774? étant chargé par le Gouvernement 
de continuer les Recherches dans les Pays qu'il alloit viftter de 
nouveau. Il pa/Ta a Ceylan , de-là fut à la Côte de Malabar > féjounia 
a Mahé , &, apres avoir parcouru les Gates, il remonta la Côte 
jufqua Surate & dans le Golpîxe de Cambaye : il pafîk enfuite à la 
Cote de Coromandel-, où il féjourna; puis fuccefllvement à la Côte 
de TEft y à la Prefquile Malaye & en Chine, 

Mais M* Sonner at, jugeant qu'il pou voit encore porter plus loin 
les Obfervatipns dans Ilndc, 8 c fuivre le travail qu'il y avoit com¬ 
mencé ? repafia a la Cote de Coromandel , 8 c , pendant deux ans % 
parcourut les Provinces du Cantate, du Tanjaour & du Maduré- 

La guerre, peu de tems après, interrompit fcs Recherches, Se 
trouvant chargé de rinfpeffipn & du détail des Hôpitaux, des Ma¬ 
gasins du Roi & du Port pendant le lîége de Pondichéry, il fut obligé,' 
après la Capitulation que firent les Français dans cette Place, de 
repaffer en Europe : mais avant de rentrer dans fa Patrie, M, Sonnerai 
féjouraa quelque tems à l’Ole de France , à Madagafcar & au Cap 
de Bonne-Efpérance, 

M, Sonnerat parcouroit tous ces Pays en Obfervateur éclairé , Qc 
railembloit une colleéhoîi des objets qui pouvoient lui rappeller 3 c 
confirmer fcs Obier valions l il nous en rendoit ajnfi les témoins & les 
juges, Audi a-t-il rapporté avec lui la colleûion la plus intéreflknte, 
pa.ee qu elle ienferme quantité d objets inconnus encore dans le regne 
animal & le régné végétal, il vient de dépofer au Cabinet du P.oi 
puis de trois cents oifeaux d efpéces différentes, cinquante quadrupèdes. 
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une fuite de papillons & tfinfeftes, un herbier confidérable, des 
poiïlons, des reptiles, & des échantillons de différents bois. 

Avec de pareils matériaux, il feroit difficile, lorfqiron fait les 
décrire avec ordre & préciiion, de ne pas donner au Public un 
Ouvrage curieux & inftruâif, fur-tout lori'qu on peut y joindre, comme 
M* Sonnerat, des Obfervations fur les Peuples chez lefquds on a 
voyagé , & avec lefqueis on a vécu. 

Entrons dans quelques détails , qui ne peuvent cependant donner 
qu'une légère idée de l'Ouvrage de M* Sonnerat* 

Le premier volume comprend tout ce qui a rapport à la Prefqülle 
de l'Inde, Fhiftoîre de les révolutions, fa topographie, fon commerce; 
les mœurs, les coutumes, les langues, les arts des Indiens, l’état où 
ils ont porté les fciences, leur fyftême d Agronomie, leur Mythologie 
& leur Religion, 

M. Sonnerat traite dans le fécond volume de Tétât des fciences & 
des arts chez les Chinois , des mœurs des Pégouins & de leur com¬ 
merce avec les Nations européennes* 

Il donne enfuite des Obfervations particulières fur Madagafcar, fur 
le Cap de Bonne-Efpérance, fur les Ides de France & de Bourbon, 
des Maldives, de Ceylan, fur Malacca, & fur les Archipels des Phi¬ 
lippines & des Moliiques* Enfin 9 dans chacune de ces Contrées, il 
réunit toutes les Obfervations d Hiftoire Naturelle qui peuvent y 
avoir rapport ; par exemple , les quadrupèdes qui leur font particuliers, 
entre autres de celui appellé Ayt-ayt y animal iingulier ? & qui, par 
fes cara&ères, doit former un genre nouveau. 

11 décrit aulîî plufieurs efpéces d'oifeaux ? dont plufieurs forment 
des genres nouveaux* Un entre antres paroii rrè s- intc reliant ; c'cft 
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celui que M. Sonnerat a trouvé dans les Gates, qu’il a présenté à 
l’Académie, & décrit, avec tant de probabilité, comme la fouche 
primitive du Coq & de la Poule. 

L’Ouvrage eit terminé par la defcription de plufieurs plantes, dont 
quelques-unes, quoique déjà décrites, méritoient de nouvelles Ob- 
fervations pour les pouvoir bien caraâérifer. 

M. Sonnerat a ajouté à l’on Ouvrage beaucoup de Planches, pour 
rendre fes deicriptions plus intelligibles. 

Comme cet Ouvrage ne peut que nous faire mieux connaître des 
Pays très-intérelTans par eux-mêmes, & qu’il contribuera à enrichir 
nos connoiflances dans différentes branches de l’Hiftoire Naturelle, 
nous penfons que l’Académie peut, en lui donnant fon Approbation, 
permettre à l’Auteur de le faire imprimer fous fon Privilège. 

Signes DE LA LaNDE & FOVGEROUX DE BONDAROY. 


•' Je certifie cet Extrait conforme au Rapport de MM. les Çom- 
miffaires & au jugement de l'Académie. A Paris J le 3 Février i jSz. 

j, Signé Le Marquis DE CONDORCET. 
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A VANT-P RO P O S. 

Je n’avois pas l’intention de donner en ce moment 
cet Ouvrage, d’autres occupations indifpenfables pre¬ 
nant la plus grande partie de mon tems. Oblige en 
outre par état de parcourir dans peu de nouveaux 
pays, je craignois de ne pouvoir y donner tous mes 
foins ; mais le délir de communiquer mes obfervadons 
à mes Compatriotes m’a féduit, & s iis peuvent en 
retirer quelque avantage, mon but fera rempli, ayant 
voyagé moins pour facisfaire ma cuùodte que pour 

m’inftruire Sc me rendre utile. 

Dans ce premier volume, je lais connoitre un Peuple 
célèbre par fa modération & fon antiquité, Si dans le 
fécond, des Nations qui, par la fituation des pays 
quelles habitent, ont des rapports nécelfaires avec le 
commerce & les établiIfemens des Français en Afie. 

4 

On verra par l’hiltoire de 1 Inde que le defpotifme 
& l’opprefîion aviliilènt bien-tôt les Peuples, énervent 
les États les plus flori flans & dégradent le caractère 
de l'homme; Les mœurs douces & /impies des Indiens 
méritoient d’être refpeclées : mais plus un Peuple fera 
heureux , plus fes voifins lui porteront envie, & la 









































xîr AVANT-PROPOS. 

cruauté, la tyrannie & l’ignorance écarteront toujours 
la vertu & le bonheur. 

J’ai cüvifé ce premier Volume en trois parties. La 
première comprend tout ce qui a rapport à la Prefqu île 
de l'Inde, fa topographie, fon commerce, la divifion 
des Indiens en Caftes ou Tribus, les mœurs de ceux 
qui compofènt ces Tribus, leur initiation, les coutumes 
obfervées dans les Mariages & les Funérailles, les Arts, 
les Langues, les Monnoies de la côte de Coromandel, 
le goût de fes habitans pour l’Apologue, dont je donne 
une idée, en traduifant quelques pièces de ce genre. 

La fécondé Partie contient un précis de la Mytho¬ 
logie indienne, & Ion rapport avec celle des Égyp¬ 
tiens, des Grecs & des Romains. 

Après avoir dépeint le caraétère des Indiens, j’entre 
dans des details fur leur Religion, je fais voir comment 
la fuperftition a allujéti fous la domination des Prêtres. 
des millions d’hommes qui paffoient autrefois pour les 
plus fages de la terre, & chez qui toutes les Nations 
venoîent s’inftruire ; cette troifiéme Partie renferme la 
Religion ou la croyance des Indiens de la côte de Co¬ 
romandel, le culte qu’ils rendent aux Dieux, le rapport 
de ce cuite avec la Religion des Chinois, des Siamois 
& des Pégouins; les fêtes, les cérémonies, les pratiques 
fuperftitieufes* leur opinion fur la formation du Monde 


















































! AVANT-PROPOS. xv 

& fur fa durée ; la manière dont ils divifent le tems ; 
ce quils penfent de la Métempfycofe, du Paradis & de 
l'Enfer ; enfin l’hiftoire des Cénobites indiens, fi révérés 
dans ces contrées quils remplirent de leur fuperftition 
& de leur fanatifme. 

Le Leéleur trouvera néceffairement plufieurs articles 
déjà rapportés par diftérens Auteurs, ce qui fera un 
concours de preuves a cet egard. Je nai point cherche 
à embellir ce que j’ai vu & examiné; j’ajouterois même 
qu’un homme qui voyage depuis fa tendre jeunefTe, 
ne doit pas prétendre aux agremens du fty le , 1 a- 
gréable ne fert que trop fouvent a mafquer le taux; Sc 
fi cet Ouvrage n a pas le brillant de quelques Écrits 
modernes, il aura du moins le mérite certain de la 

vérité. 
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LIVRE PREMIER. 

/Je l’Inde. 


INTRODUCTION. 


T 

JS. o j s les Peuples remontent à une origine vraie ou fabuîeu Te : 
mais celle oes Indiens le perd dans la nuit des teins ; ôc fur 
cette matière , ainfi que fur tant d’autres , on eft réduit à 
de fimples conjectures. 

Tome I, 
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a VOYAGE AUX INDES 

Les Anciens ont regardé les Indiens comme les premiers 
habit ans de la terre, Quoiqu'on ne puifle pas démontrer la 
vérité de cette opinion * elle a du moins tous les caractères 
de vraifemblance propres à la faire admettre. On a tout lieu 
de croire en effet que les premiers enfans de la Nature durent 
être l'objet de fa complaifance. Ce n’eft pas dans les glaces 
du Nord, ni fur les fables briilans de la Lybie, qu'elle leur 
choifit un berceau : le fol qui les vit naître, dut fournir abon¬ 
damment ôc fans travail à leurs befoins ; St fans doute ils ne 
jurent pas deftinés à l’arrofer de leurs fueurs. 

L'Inde feule offre les traces de cette fécondité primitive : 
toutes les autres parties du globe paroiffent autant de conquêtes 
faites fur la ftériiité. 

C’eft donc aux Indiens qu’il faut accorder un droit d’aînefle f 

qu’ils pourroient encore juftifier par le témoignage des Livres 

* 

hébraïques, où il eft dit que le Phifon, le Tigre, le Gange 6c 
l’Euphrate avoient une fource commune dansle Paradis terrefere. 

Je fais que des Savans très-diftingués, tels que MM. Linné 
fie Bailly, ont placé le berceau de l’cfpécc humaine dans la 
Sibérie , d’où ils ont prétendu que, par des émigrations fuc-= 
ceiTtves, elle s’étoit répandue fur le refte de la terre. 

Parmi les différentes raifons dont ils appuient leur fyftéme, 
ils difent que c’eft la feule contrée où le bled, le premier aliment 
des hommes cïvilifés, croifTe naturellement. 

Cette affertion feroit fondée, fi le bled pouvoit être regardé 
comme une nourriture néceflaîre à notre fubfiftance; mais il 
eft évident que, dans l’état de nature, on n’en a point fait 
ufage, parce qu’il exige des préparations préliminaires, qu'on 
ne pouvoit pas lui donner. De nos jours même, la plus grande 
partie des hommes vit fans pain j 6c le riz, qui fait la principale 





















et a LA CHINE. Lir. I 3 

nourriture des Peuples de 1A fie, par oit Lieu mieux convenir 
à l’efpéce naiflante. D’ailleurs, la Sibérie n’eft pas le Peut 
pays où le bled crorire lans culture j la Sicile ofS;« le mcm^ 
phénomène, 

La préfence du nitre, d’où M. Bailly prétend tirer une 
preuve d’habitation, neft pas plus concluante en fa faveur. 
Les montagnes de l’Inde & du Pégù , qui, par leur pofition, 
leur forme Ôe les précipices quelles renferment, font abfo- 
1 ument inhabitaies, en contiennent plus que des lieux agréa¬ 
blement fitués & fertiles. La terre, en Europe, contient autant 
de nitre que celle de PAfie, parce qu’il cil naturel à cet 
élément : mais il ne fe développe que par une vive & longue 
fermentation, que la chaleur facilite dans 1 Inde, ce que nos 
faîfons froides ne permettent pas en Europe, 

Sans entreprendre de ré fou dre cette que ft ion Pavante, il eft 
toujours vrai qu’on trouve chez ies Indiens les veftiges de 
l’antiquité la plus reculée, & que les premières étincelles de la 
raifort durent briller dans ces climats, parce que les facultés 
intellectuelles ne fc développent que dans le filence des befoins 
pliyfiques. O11 fait, outre cela , que tous les Peuples vinrent y 
puifer ies élémens de leurs connoifïances, & que Pythagore 
quitta la Grèce pour étudier fous les Brachmanes , regardés alors 
comme les plus éclairés des hommes. Les Bacchus, les Séini- 
ramîs, les Séfoftris, ies Alexandres, & tant d’autres avant eux, 
n’auraient pas porté leurs armes dans 1 Inde, s’ils n’y avoient été 
attirés par la célébrité de cette contrée. On ne vole pas à mille 
lieues de fa patrie, facrifier deux cent mille hommes, pour 
s’emparer d’un pays inculte ôt fauvage. D’aüleurs, dans destems 
bien antérieurs aux fiecles de ces fameux Conquérans, toutes les 
Nations alloient déjà chez les Indiens s’inftruire & s’enrichir, 

- A 2 






















4 VOYAGE AUX INDES 

Avant que Rama (a) y apportât fes dogmes ( époque qui 
remonte à plus de 4800 ans), les Indiens écoient aufiï inftruits 
qu’ils le font de nos jours : leurs fables, ainfi que leurs livres 
fecrés, en fournilTent la preuve. Si nous obfervons les pagodes 
de Salcette & Yllolira, les pétrifications de T ré vie arré { b ), 
nous remonterons à des tems rrès-éloignés ; & fi nous confultons 
les traditions indiennes, qui difent que la mer baignoit autre¬ 
fois les Gates {c ) 3 combien de fiecles ne fe feront-ils pas écoulés 
depuis fa retraite ? 

i_.es Indiens cependant prétendent que la montagne Mérou y 
fitiîée dans le Nord ,1 étoit la demeure des anciens Pénitais ; ce 
qui ( comme le dit M. Bailly ) fembleroit indiquer un Peuple 
venu du Nord pour fe répandre dans l’Inde : mais à quelle 
époque efl-il deicendu des montagnes du Tibet? 

L’Inde dans fa fplendeur donna des religions & des loix à 
tous les autres Peuples ; L’Égypte êt la Grèce lui durent à la 
fois leurs fables & leur fagefie. 

On fera fans doute furpris de voir une Nation célébré dans 
l'antiquité, tomber enfuite dans l'ignoiance & l’avilificment : 
mais pouvoit-elle l’éviter ? & fon état aciuel n'efi-il pas une 
fuite nécefiaire de fa pofition? Un pays riche, où tout femble 
contribuer aux defirs de l’homme, ne tarde pas à devenir le 
théâtre fanglant de la guerre. Tel a été le fort de l'Inde. Ses 
annales ne pourraient qu’être infiniment intéreffantes ; mais 


(d) V'ickcnùUy dins fa fbciémç Incarnation* Voy, Liv* Il de la Mythologie des Indiens* 
{&) Aidée à fept lieues à l'Qucft de Pondichéry. Yoy. lïv. I 3 Ch ap. i, de la de 
Coromandel* 

(e ) Montagnes très-hautes qui réparent Isi Côte de Maîabaf de celle de CorolnAïïüCij 
fie qui s'étend ea; depuis le Cap Comorin julqu'â Caçhémke* 
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dans l’impoffibilité de trouver les matériaux néce flaires à un 
pareil ouvrage, on eft prefque toujours réduit à conjecturer. 

Cependant, pour donner a mes Lecteurs une idée jufte ci un 
Peuple fi digne d’être connu, j’ai recueilli fidèlement les anec¬ 
dotes éparfes, propres à conflater les révolutions qu il a fubïes a 
diverfes époques, j e me fuis attaché principalement à faire con- 
noître fon culte, fes ufages, fes coutumes actuelles & fes livres 
facrés, parce qu’on a tout lieu de préfumer qu’ils renferment fort 
Jiiiloire allégorique. 

Malgré tout cela, j e fens combien il eft difficile de donner une 
ConnoifTance exacte & précife de fon culte religieux. Il faudrait 
décrire les cérémonies 6t les opinions particulières de chaque 
Peuple qui habite la prefqu’ile en-deçà du Gange : encore ne 
feroit-on qu’un ouvrage imparfait, parce quedans la même ville, 
dans la même tribu, les gens fournis aux mêmes loix, aux mêmes 
ufages, & célébrant les mêmes fêtes , ne s’accordent pas fur la- 
préféance de leurs Dieux. Autant qu’il m’a été poftibie, j’ai 
tâché de rapprocher leurs idées, pour en former leur hiftoîre. 

Ce qu’ils ont commua, c'eît de reconnoître les mêmes 
Dieux principaux, & fous les mêmes noms, tels que Brouma , 
Vïchenou & Chiv en ( a )d’avoir la même opinion fur l’ame, fur 
fes différentes tranfîtions d’un corps dans un autre, 6c de re¬ 
garder comme facrés les mêmes livres qu’ils difent contenir tou 3 
les principes de leur religion. 

Les erreurs de tous les Peuples font occafionnées par l’oubli 
de leur langue naturelle. Lorfqu’elle eft tombée en défuétude, 
les Gloftateurs achèvent de la rendre inintelligible. Dans les 


(fî) Brouma efï îc Dieu crcitoir^, Vîthenoi i, le Dieu c on ferveur 5 & ÇhivCR t 1 
Dieu Vcy. Liv, IJ de la Myiholügic des Indien s , 
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commentaires que les Brames de chaque pays ont faits des 
premiers livres facrés, ils ont gliffé les fables abfurdes & ridicules 
qu’üs préfumoient devoir être agréables à ceux auxquels ils les 
débitoient. De-là cette diverfité d’opinions fur k naiflànce, les 
actions, la nomenclature de leurs Dieux, même des principaux ; 
cette différence fî grande de fêtes & de cérémonies ; cette mul¬ 
titude infinie de Dieux inférieurs, de demi-Dieux ôt de Saints, 
qui, comme les animaux facrés de l’Egypte, font célébrés 6c 
adorés dans itn endroit, tandis qu’ils font méprifés ou méconnus 
dans un autre. 

L’Indien fage n’eft cependant pas idolâtre. Il ne fait aucun 
cas des hiftoires que débitent les Brames pour entretenir la 
foiblelfe du peuple : il adore un Être fuprême & infini, dont 
tout fait partie ; Ôt quand on lui demande comment il fe le 
repréfente, il répond fans héfiter : « Il m’eft auffi difficile de le 
» repréfenter, qu’à vous de figurer la voix qui fort de la bouche, 
» ou les fons que rend une cloche : nous les entendons ; de 
» même tout m'annonce un Etre fuprême, fans que pour cela 
» je puiffe le définir, ni le peindre fous une forme, fenfible ». 

Si, dans mon ouvrage, je n’ai pu remonter à l’origine des 
Indiens, du moins ces recherches fendront-elles à confiater les 
premiers progrès des arts ôt des fcîences, de même que les 
différentes révolutions qu’ils ont eifuyées : elles détermineront 
encore l’influence de ces Peuples anciens fur leurs voifins, 6c 
aideront à la décifion d’un problème regardé comme rnfaluble, 
favoir, fi les Chaldéens, les Egyptiens, ôte. ont reçu leurs 
connoiflances des Indiens, ou lî ces derniers tiennent les leurs 
de ces différentes Nations. 

, 7 e dois de la reconnoiffance à plu fleurs perfbnnes inftrmtes, 
qui m’ont aidé dans cette entreprife, fit m’ont communiqué les 
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recherches qu’elles avolent faites fur le Peuple chez lequel je 
voyageois, J’avoue avec plaifir que fans celles dont M. Martin , 
ancien ConfeilLer des Indes, a bien voulu me faire part, & le 
travail opiniâtre quil a fuîvi pendant mon féjour dans l'Inde, je 
n aurois pu donner qu’un ouvrage très-imparfait fur la religion 
des Indiens. Le hafard ne m’a pas moins favorifé ; j’avois la 
prétendue traduction de Y ’Erpur-Vedam , qu’on trouve à la Bi¬ 
bliothèque du Roi : je la fis lire à un Brame favant, mais 
fanatique; & comme cet ouvrage ne remplilToit point l’idée qu’il 
vouloit me donner de fa religion, il fe crut obligé de m’en 
dévoiler les myitères. 



j. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Tableau, des Révolutions arrivées dans l'Inde , depuis ij 6 'p 

jufquéà la prife de Pondichéry. 

L’Inde a fut»! le fort des grands États : un pays au IB vafte 
ne pouvoit refter long-tems fous la domination d’un feui 
homme ; les factions domeftiques ie divisèrent dans le prin¬ 
cipe, & les Nations européennes achevèrent de le démembrer : 
les canons, plutôt que la politique afiatique, ébranlèrent ie 
trône du Mogol; ils rendirent le Prince efclave de fes fujets 
rebelles Ôc des Européens qui purent pénétrer dans la capitale 
de fes valles Etats. 

Depuis que l’Inde ell connue des Européens , elle n’a 
ce fié d’exciter leur înfatiable cupidité; vainqueurs Ôc vaincus 
tour à tour, ils n’ont cherché qu à s’y nuire mutuellement. 
Chaque nation a voulu fe fixer d’une manière exclufive fur 
les bords du Gange. Les Portugais y réuffirent les premiers 
mais bientôt ils en furent chaflés par les Hollandais, qui s’em¬ 
parèrent de leurs établifiemens & s’élevèrent fur leurs ruines. 
Les Français prodiguèrent le fang & les richeffes pour s'y 
établir folidement, & peut-être y feroient-ils parvenus, fi les 
divifions qui s’élevèrent entre Dupleix & La Bourdonnais 
n’avoient ruiné leur commerce & détruit toutes leurs efpé- 
rances. Les Anglais, leurs fuccelfeurs, firent regretter le joug 
moins tyrannique des autres Nations : fans paroître fouverains, 
à l’ombre d’un phantôme qu’ils décoroient du titre de Nabab, 

ils 
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Ks exercèrent le defpotifme le plus dur, Ôc commirent des 
conçu liions abominables. Cet excès de violence, joint aux 
fléaux de toute efpéce qu’éprouvèrent les Indiens, changea 
leur pays en une vafte folitude, dont la moitié, cultivée jadis 
par des hommes libres, n’eft plus habitée aujourd’hui que par 
des bêtes féroces. 

Plus les Anglais ont fait de dépenfes au Bengale Ôc à la 
cote de Coromandel, plus ils fe font enrichis en multipliant 
les exactions en proportion de leurs avances. Quand ils exé¬ 
cutèrent à Madras tout ce qu’il étoit poflible d’inventer pour 
fortifier cette ville, Us fe contentèrent de montrer au Nabab 
si nécefiité d’avoir une place qui les mît à même de le foutenir 
& de l’affermir fur fon trône. Pour reconnoître ce prétendu 
fervice, il doubloit les impôts, ôc fi les dépenfes alloient à 
deux millions, il étoit obligé d'en payer quatre. Ce tyran fubal- 
terne caufa la ruine de fon gouvernement ; mais il ne le fit pas 
impunément, car il devint lui-même la victime de fes injulHces 
ôc i'efclave de la Nation qu’il avoit protégée. 

Ces Anglais pourraient retirer aujourd’hui des fournies 
immenfes de l’Inde, s’ils avoient eu l’attention de mieux com- 
pofer le Confeil fuprême de Calïcuta (a); mais le plus fouvent 
les Chefs de ce Confeil ne parviennent à leurs places que par 
l’intrigue : la plupart ont paifé dans les Colonies en qualité 
d’Employés, Ôc fe font enrichis dan différons grades. Fami- 
liarifés avec les injufiiees, fans connoître les hommes, fans 
lavoir ce qu’ils leur doivent. Us fe chargent de les gouverner : 
par mille bailelfes avouées de quatre ou cinq autres Employés 


(aJ Capitale des dtablifTcmens anglais dans le Bengale. Les Anglais prononcent de 
Activent Coigoca. 
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qui font décores du nom de Confeillers, ils dégradent l'honneur 
de la Nation qu’ils repréfentent. 

Depuis la dernière guerre, l’Indoftan effuyoit de continuelles 
révolutions. Les peuples du Nord s’étoient égorgés pour de 
nouveaux tyrans : ceux du Midi avoient été fouievés par quelques 
brigands ; ils avoient mis à prix la tête de leurs Souverains, 
& s’étoient emparés de leurs royaumes, 

Dans la partie du Sud i Ader-Âli-K.an [a ), après avoir pris le 
Maïffour , avoit pouffé fes conquêtes jufqu'à îa côte de Ma¬ 
labar , & s’étoit fait reconnoître Empereur : fans les Marates 
qui s opposèrent à fes exploits, il auroit fournis l’Inde entière. 
Les Nations européennes même ne lui en impofoient pas, 
puisqu'il vint aux environs de Goudeîour ( b ) mettre les Anglais 
a contribution, pendant que fes troupes ravageoient toute la 
cote, & portoient le fer ôe le feu jufque fous les murs de 
Madras (c). 

Le Royaume de Madurë(d) éprouva auflï toutes les horreurs 
de la guerre. Kanfaeb , Chef de la province , las de vivre fous 
une domination tyrannique, fecoua le joug, <x le lit déclarer 
Roi. Le Nabab Mahomet-, Ali , foutenu des Anglais, ayant en¬ 
voyé , de concert avec eux, une puiffiante armée pour s’oppofer 
à fes entreprifes, il fit une vigoureufe défenfe : les Anglais 
furent repouifes trois fois ; mais un des Officiers de Kanfaeb 
ayant livré une des portes de la ville, cet ufurpateur fut pris 
& remis à Mahamet-Ali par le Général anglais pour la fomme 


(a) Trince Maure , qu’on connoir auili Tons les noms tVEndemd' & d'Aider* 
( f ) Comptoir anglais , a quatre lieues dans le Sud de Pondichéry, 

( t) Capitale des établi (Terne ns anglais à la côte tic Co roman dd* 

{ d ) Le royaume de Maduro s’étend depuis le Tanjaoiu 1 juiqu’au Cap Comori*. 
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'de cent mille Roupies (a), Le Nabab lui ayant demandé ce qu’il 
lui auroit fait s il l’avoit pris: je t au rois lait pendre , lui rc- 
pondit-il, avec uns noble dette 5 . Ces paroles furent 1 arrêt de 
fa mort; il expira fur mi gibet, & fes conquêtes devenues la 
proie du vainqueur, furent réduites à la plus affreufe misère. 

D’un autre côté , les Anglais fe lièrent avec Ragouba , 
Prince Marate, & voulurent s’emparer du royaume deBarodra, 
que la mort du Roi venoit de laifier à un enfant de trois mois ; 
mais fa mère lui conferva la couronne par une action héroïque. 
Son armée commençait à plier devant celle de Ragouba ; les 
dangers ne firent qu’augmenter fon courage ; elle perça les 
rangs tenant fon fils entre fes bras: c’eft votre Roi, dit-elle 
à fes troupes, le feui qui doit vous donner des loîx & qui 
vous tiendra compte un jour de ce que vous aurez fait pour 
lui. Par ce difeours elle ranime fes foldats ; tout change de 
face; l’armée ennemie eft vaincue , &: Ragouba eft forcé de 
fe retirei fous les murs de Surate, après avoir perdu quarante 
mille hommes (b). 

Les Comptoirs hollandais fouffrirent de ces différentes ré¬ 
volutions : iis eurent à foutenir une guerre ruineufeà Cochin(t) 
contre quelques Princes du pays & contre Ader-Ali-Kan. Pour 
conferver cette place, ils fe virent obligés de faire venir des 
troupes de Ceylan & même de Batavia ; tandis que les Anglais } 


t a ) Mcmnoic d’argent, qui vaut t liv, S f. de France, 

{&) Cette anecdote nous rappelle l'augudc Imp^u^LtrÊcc à qui les Français doivent 
Tant de rceonnoifTance , & dont le fou venir leur fera toujours cher. On fait que 
dans une ci r confiance pareille > clic trouva les mêmes redoutées dans fa tendre lie 
maternelle. 

(e) Capitale des Hollandais à la cote de Malabar, 
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fous le nom du Nabab, bloquoient leur capitale à la côte de 
Coromandel (a) & les refferroient étroitement. 

Les dtabltffemens français ne furent point à l'abri des trou¬ 
bles, Le Comte Duprat } Commandant de Mahé (b), s’empara 
de Cahcut (c) à la demande du Samorin , qu’Ader-Ali-Kan alioit 
attaquer j mais ce Prince fe vengea peu de tems après en 
donnant des fecours au Kolajln (d) } qui mit Mahé à contri- 
bution, parce que les Français foutenoient le Prince Coringote- 
Nair (e) qui refufoit de lui payer tribut, 

A Surate, les Anglais poufsèrent la témérité jufquà ren- 
verfer eux-memes le mat du pavillon français ; au Bengale , 
ils comblèrent les foliés que ceux-ci avoient creufés à Chan¬ 
dernagor [j ) pour 1 écoulement des eaux. Ils les obligèrent 
encore à rembarquer trente pièces de canon qui étoient dans 

la place pour les laiuts, & ne leur laifsèrent qu’une garde de 
cent Noirs pour la police du Comptoir. 

Le Tcmjaour(g) n’avoir pas éprouvé moins de vieilli tu des. 


( a ) Ncgiipaînam* ' 

( M Comptoir français à la côte de Malabar, 

(c) Ville indienne* réfidenee des Samorins , ou Empereurs de la côte de Malabar. 
3.ÏS quatre Nations européennes qui commercent dans l'Inde , y onr chacune une 
Loge * devant laquelle elles arborent leur pavillon, 

( rf) Il e(t connu des indiens fous le nom de Prince de Cnériquel. Le nom de 
Kolaftri lignifie en langue du pays Grand Patriarche. 

( c ) Ce Prince gouverne fouverainement un pays de trois à quatre lieues, qui touche 
aux limites de Mahé, 

(/) Capitale des Français dans le Bengale, 

{g ) Kùuumc a quai ante lieues dans le Sud-onftCt de Pondichéry. Le Tanjaoui: 
cfl L. ns contredit le jardin de l'Inde. Il çft arrote par piufîeurs branches dn Colram, 
qui prend £a lourcc dans les Gates, Le Roi n’cft point de Cafte Brame, comme l'a 
Ciu. M. Le Gentil ; un Brame ne peut être Roi 5 il peut gouverner un État * mais il ne 
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Le Prince de ce royaume , feul héritier de la couronne 
Marate, avoir fagement préféré fa petite province, jufqu’alors 
heureufe & paifible, à un pays immenfe ôt défolé par des 
guerres continuelles. Dans les troubles de l’Indoftan, fa ca¬ 
pitale étoitla feule quon eût refpeétée ; par cette raifon elle 
droit devenue le dépôt des richeffes de cette vafte contrée : 
ces tréfors accumulés réveillèrent la cupidité des Anglais ; 
le Confeil de Madras voulut fe les approprier. Les Anglais 
entreprirent la conquête du Tanjaour au nom du Nabab, firent 
le fiége de la capitale, & profitant d'un jour de fête des Gentils, 
montèrent à l’affaut fans trouver de réfiftance. Ils pénétrèrent 
bientôt jufqu au Borbar (a) , ou ils trouvèrent le Prince avec fes 
femmes. Les richeffes immenfes dont ils s’emparèrent furent 
partagées entre les Employés de la Compagnie, chacun à 
raifon de fon grade ; & le Nabab, la Compagnie & la Nation 
anglaife ne retirèrent aucun avantage de cette hoftilité. 

Le Lord Bigot , le même qui fit fauter Pondichéry, profita 
de cette circonftance pour rétablir une fortune confié érable 
qu’il avoit diiîlpéc a Londres. 11 demanda inftarament à re¬ 
tourner dans l’Inde pour rendre le Tanjaour à fon premier 
maître, attaqué, vaincu & dépouillé contre le droit des gens. 
La Compagnie ne manqua pas de s’y oppofer ; mais les Fv.oya- 
liftes l'emportèrent, & le Lord Pigot partit avec fon ancien 


peut commander .1 des mil irai res « Celui du TinjAûur cft de race Marate, Les Mogols, qui 
ont donné des fers à pidqnc cous les Peuples de l'Inde, n’a voient point pénétré dans le 
Tanjaour* & iS y a tort peu de rems au.' Acùr-AIi ~ K an s'dît emparé du Maduré, qui doit 
gouverné par un Roi Gentil, Le Kolafiri , il dt vrai, quoique de Cafte Brame, gouverne 
une partie delà côte de Malabar comme Grand Patriarche} mais il ne commande jamais 
les armées, 

v tf ) ^dle d’audience, ou les Rois tiennent leur Coulé IL 
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titre de Gouverneur de Madras. À Ton arrivée, il communiqua 
fes ordres au Confeii : cette affembiée formée de Marchands 
qui retiroient des femmes prodigieufes du Tanjaour , ôc dont ia 
cupidité né toit pas encore fatisfaite, ne voulut jamais confentir 
à la reftkution de ce royaume. Le Lord Pigot n en remplit 
pas moins fa million, il ofa traverfer Pondichéry, 6e fe pro¬ 
mener pendant un jour entier dans cette ville renaiflante, dont 
il avoit fait un monceau de décombres & ruiné les habitans. 
Français! vous montrâtes dans cette occafion que toute ini¬ 
mitié eft éteinte dans vos coeurs après la publication de la paix ; 
vous le reçûtes à bras ouverts, vous courûtes même au-devant 
de lui pour le voir palier & le connoître ; vos maifcns, qu i! 
avoit fait abattre , n’étoient pas cependant encore relevées, 6c 
Vous n’étiez pas forcis de la misère où il vous avoit plongés. 

Arrivé dans le Tanjaour, fa fortune fut bientôt rétablie par 
les riches préfens qu’on lui fît. il rendit le royaume à fen maître 
légitime, fe réfervant feulement la forterelfe, dans laquelle 
il mit une gamifcm angle»; fou s prétexte de la défendre. 

La jaloufie du Confeii de Madras éclata bien-tôt; il ne 
voulut pas ratifier les.opérations du Lord, ce qui ie divifa en 
deux partis : celui du Lord fut le plus foible, & fes ennemis 
ayant trouvé dans leurs archives , que le Gouverneur ne 
pouvoit rien entreprendre fans l’approbation du Confeii, le 
déposèrent, interdirent fes partifans, 6c nommèrent le fieur 
Straton à fa place. Ce même joiy* le Lord Pigot fut trahi par 
le Général Stiycrz & conduit au Grand-Mont (à) y où l’on eut 
foin de le garder à vue. 


(a) Montagne à quatre lieues Jans l'Ouefk de Madras , au lias de laquelle la 
Compagnie & quantité d’iiabitaus de ceçcc ville ont des maifons de plaifancc : on trouve 
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On ne tarda pas à s’appercevoir qu'on avoit etc trop loin. On 
reçut des ordres d'Europe qui rappeiloient le Confeil & rétablit- 
foient le Lord dans tous fes droits; mais il é toit mort empoifonné. 

C’eft à-peu-près dans le même tems, que M. de Bellecombe 
vint remplacer M. Law de Launjloti en qualité de Gouver¬ 
neur général des établiflëmens français. Juile fans foibleffe , il 
fut bientôt confîdéré dans 1 Inde ; tous les Princes l’envoyèrent 
complimenter fur fon arrivée, 6c Mahamet-Ali («), l’ennemi de 
la Nation françaife, fuivit leur exemple , & lui envoya en prê¬ 
tent une fomme alfez cônfidérable, qu’il refufa d’accepter, en 
lui répondant qu’un Oflicier français ne pouyoit être enrichi que 
par fon maître. 

Les premières années de fon gouvernement furent pai¬ 
lles. Relferrés dans des bornes très-étroites par les traités de 
1a dernière guerre , les Français s’ôccupoient .à relever les murs 
de Pondichéry. Les trilles décombres de cette ville, théâtre 
autrefois des victoires obtenues par les Dumas 6c les Dupleix, 
préfentoient encore un fpeêtacle afflige 

bon commerce langiiüloit depuis la dilfolution de la Com¬ 
pagnie. Les Négocians, au nombre de trois ou quatre, n’étoient 
pas allez riches pour charger les vaifleaux qui mouilloieilt à 
cette cote. Après y avoir pris quelques balles, les Armateurs 
fe voyoient obligés d’aller mendier le fret entier de leurs bâ- 
timens dans les Comptoirs voifins; ce qui faciiitoit aux Anglais 

l’exportation des fortunes brillantes qu’ils y faifoient en très- 
peu de tems. 


ju fommct une cglilc romaine, bâtie en l’honneur de S. Thomas, où l'on prétend 
tjull a fait quelques miiuclcs. 

( a ) Nabab de la province d'Aicate, de laquelle Pondichéry dépend. 
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Vainqueurs & maîtres de lTndoftan, les Anglais parurent 
d’abord lie s’occuper que du commerce i & pour cacher leurs 
projets d’invallon & de conquête , ils femblèrent dédaigner la 
royauté : fous ce voile artificieux ils di&oient des loix à toutes 
les Nations, commandoient aux Rois, les faifoient trembler 
au moindre fignal, & fous le nom de Protecteurs, ils jettèrent 
dans l’efclavage des Peuples que 1 habitude rendit doux & ti¬ 
mides. Seuls Négocians dans l’Inde, ils jouiffoient paifiblement 
d’un revenu de trois cents millions, Une partie fervoie au paie¬ 
ment des troupes nornbreufes qu’ils étoient obligés d’entretenir 
dans leurs places, &. l’autre enrichifloit les Employés. 

Heureux dans toutes leurs entreprifes, les Anglais n’avoient 
qu’à delirer pour réulïir ; mais on doit convenir qu’ils ont eu 
plus de bonheur que de fagefle ; car en portant un œil obfer- 
vateur fur leur Confeil dans l’Inde , on cherche en vain la 
machine qui fit mouvoir tant de relTorts. 

Les Hollandais & les Danois , paifibles fpe&ateurs des 
trouLlcb Je l’Inde , xtpyA s de tems en tems par les Anglais, 
faifoient tranquillement leur commerce. Concurrens trop foibles 
pour exciter la jaloufie anglaife, cette Nation leur permettoit 
d’acheter le rebut de toutes les manufactures. 

Tout fembloit préfager une paix durable, lorfque les Anglais, 
fans déclarer la guerre aux Français, réfolurent de s’emparer 
de leurs établidemens & de les chafier entièrement de l’Inde. 
Ils leur prirent fucceHivernent Chandernagor, Karikal, firent 
prifonniersles chefs des Loges de Mazulipatan, d’Yanaon, de Su- 
race, & commencèrent les hofLilités à Pondichéry en Juin 1778 (ü). 


ta) Quelque odieufe que luit une telle conduite, on en fera moins lurpris f; 1 on 
Ci amitié quelle étoiî la polît ion des Anglais en Europe. On conviendra qu’il leur 
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Uns rupture & des hoftilités aufii précipitées jefterent la 
confternation dans ls cœur des habitans. La place étoît ou¬ 
verte de tous côtés à iennemi, dénués de lecours oc. prives 
d'argent; le fouvenir des anciens malheurs , dont les traces 
exiPtoient encore, redoubioit la crainte de les \ o.t rec juvvj.- r. 
Plufisurs des Indiens fe rappelant l'inhumanité des Nations 
européennes, forcirent de h ville avec leurs femmes & leurs 
enfans. D’autres, fondant leur efpoir fur la réputation dont 
jouiffoit le Général BsHecombe, fe contentèrent de faire 
palier leurs biens dans des pays neutres, réfolus d attendre 
fillue de ce liège. 

Plus les difficultés font grandes , plus elles font briller 
l’homme qui leur oppofe la prudence & le courage. M. de 
Bellecombe mit de la fagelfe dans fes démarches & de la célé¬ 
rité dans les travaux. La place fut fuffifamment pourvue de 


vivres: cinq mille ouvriers furent employés aux fortifications -, 
en un mois les foffés furent creufés, les remparts élevés & les 
battions en état de défendre la ville. Une pluie extraordinaire 


inonda les campagnes, & jetta jufqu’à fept à huit pieds deau 
'dans les foliés ; les vaifieaux enfin qui fe trouvèrent en rade 
furent armés pour faire face à l’efeadre ennemie. 


importait d en agir de la force, pour fe maintenir dans un pays ouï leur procure des 
ïcvmus immenfev, La guerre n étoît point déclarée; mais on h leur annonceur comme 
prochaine & inévitable, ck ils étaient affaiblis par les troubles de [a Neuve 11c-Angle¬ 
terre* Leurs ag en s dans Flnde û'efpéroknr aucun feraurs d’Europe ; ils Q voient au 
contraire que les Français en recevraient de TI fie de France ; le debarquement ne 
pouvoir s’en faire qifà Pondichéry ; il étoic de leur intérêt de s’emparer de cette place i 
ils ôtoïent par-là prefqiîe toute efpératice aux Français de pouvoir s'établir dans l'Inde 
pendant cette guerre. PoiTciïeurs de cette place, il falloir alors des forces confïdôrables 
pour les rcpoïifFer5 & lorsqu'on a à exécuter un débarquement de troupes & de mu-'irions, 
on trouve des obliaclcs inattendus„ qui font fouvent échouer les projets les mieux 
Combinés* 
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De 8 Août * I armée angïaife , compofée de vingt-quatre mille 
hommes, & commandée par le Général Munro , vint fur le 
Coteau (d) a une lieue de Pondichéry, De:cadre ? compofée de 
cinq vaiileaux , parut en meme tems par le travers de la rade, 
L’efeadre françaife, légale force {b) y mit à la voile le len- 
demain pour 1 aller combattre. Elles fe joignirent blen-tôt y 6c 
ik, ri ouverent en prélence allez près de la rade pour engager le 
combat. On fe cânonna vivement pendant une heure : le Com¬ 
modore fut fi maltraite, qu il fe vit obligé de prendre la fuite, 
De Commandant de la divifion frariertife fe feroit couvert de 
gloire, sÜ n eût pas borné fon ambition à relier maître du 
eu amp ce bataille ; car ü aurait immanquablement pris fon 
ennemi, s il 1 eût liiivi dans fa retraite* Par cette action mé¬ 
morable, la France fe rrouvoit dans le cas de difputer aux 
Anglais 1 empire de 1 Inde : mais fe bornant à ce foible avau- 
tage , il fe rapprocha de la rade pour mettre fes bleffés à terre, 
& 1 on chanta un Fc Deuru en actions ce grâces. 

Pendant vingt-quatre heures, les Français eurent lefpcrance 
de rentrer dans une partie de leurs anciennes poffefïïons, Si 
î efcadr e anglaife eut été défaite,le Général Munro eût été obligé 
de le v le fiege; les Français auraient mis mille hommes à terre 


( a ) On appelle U Céteau, une petite chaîne Je montagnes qui a une lieue de longueur 
& au bas de laquelle les habitans de Pondichéry ont bâti des maifons de pUîûnct. Elle 
iert de renfeignement aux vaitfeaux qui viennent à la côte* 

{ » ) U Brillant, de canons; la frégate la Paurvoy&tfi, de 40 canons ; la frégate 
le 5 art inc, de 14 canons; le Laanfion , vaü&au particulier de 18 pièces de canon; U 
B ri fon. Je 16 pièces de canon, 

L efenerc anglaife croît compofée du Ripon , de fio canons, commandé par le Commo 
lorc Veii.on, du Cvventry , fregace de 18 pièces de canon; du Cormoran , frégate 

4 p'-L-c., uc c^non; du Si.chorfc du V ahntm , yaiileàui de la Compagnie armes 
tn guerre, de 18 pièces de canon. 
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oui, joints aux fecours qu’on pouvoit recevoir de de 

France 6c à ceux fournis par Ader-Ali-Kan &. Laïc (<î), ne 
pou voient manquer de produire une grande révolution. 

Il étoit facile d’aller briller les v ai fléaux anglais dans la 
rade de Madras ; mais après ce combat, qu’on prît pour une 
victoire , la Marine n’ofa rien entreprendre. Paifible dans un 
tems où elle auroit du être active, elle laifla paffer dans la rade 
deux vaiffeaux anglais, qui venoient à petites voiles prendre 
connoiflance de Pondichcry, ne lâchant point que les hoftihtes 
étoient commencées. Ils fe rendirent à Madras, où ils débar¬ 
quèrent leurs cargaifons, de même que les troupes qu’ils y 
portotent, 6c vinrent enfuite fe joindre à lefcadre. Quand ils 
eurent dépaffé Pondichéry, les deux frégates françaifes leur 
donnèrent la chafle & les pourfuivirent jufques par le travers de 
Sadras : mais la vue de l’efeadre anglaife les força à la retraite. 
La frégate le Sartine fe fcpara enfuite par de mauvaifes ma¬ 
nœuvres de la Pourvoyeufe , ôt fut prife par une frégate ennemie. 

L’efeadre anglaife reparut le 20 du même mois devant Pon¬ 
dichéry. Les vaiiTeaux français mirent à la voile, & ferrèrent 
le vent toute la journée pour la rejoindre : mais les courans les 
firent tomber dans le Nord. L’efeadre ennemie étoit au vent : 
en laiflant arriver, elle auroit pu livrer le combat de bonne 
heure} elle le refufa cependant, foit qu’elle craignît fur Je foir 
les vents du large, qui commençoient à fe déclarer, foit qu’elle 
ne voulût point expofer la prife du vaiflëau français /’ Aimable. 
Naneiie , qu’elle avoit faite à la pointe du jour à la vue de l’ef¬ 
eadre françaife, ou quelle s’occupât à conferver les munitions 
qu’elle avoit à débarquer pour former le Piège. Par une fatalité 


{ J ) Chef a tin parti Je emtre a cinq cents Français, qui font à la foLle <ic Mr^amali, 
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dcplorable , le Commandant français abandonna la cote dans la 
nuit, & fît route pour rifle de France. L’efcadre anelaife. 
maîtrelfe de la rade, vint mouiller & bloquer la place. Elle 
débarqua fes munitions , tandis que les troupes de terre formoiesrt 
leurs batteries. Les b rançais fe défendirent avec courage, Ôtils 
détruifoient le jour ce que les ennemis faifbient pendant la nuit. 
Malgte la fomieife de la garnifon , pluiîeurs forties ordonnées 
à propos par le Général Bellecombe, lîrent perdre beaucoup 
de monde aux Anglais : on leur enleva des batteries, on encloua 
plufieurs canons & mortiers, & Von ramena dans la place une 
pièce de fonte de fix livres de balles; 

Lee; Septembre, les ennemis fe trouvèrent fur la crête des 
g;acis, & commencèrent a battre en brèche, dans la partie du 
Sud, le baftion de l’Hôpital, & dans le Nord, le haïtien Nord- 

GLieflr 

Le i j Odobi e y us faignerent les foliés & fe préparèrent à 
donner lafTaut, La biècue etoit praticable ^ ou plutôt toute la 
vîUe ne formolr qu une brèche : 1 a garnifon 3 réduire à quatre 
cents hommes, ne pouvoir oppofer qu une foible réfiftance à une 
année auffi coniidérable. ‘Le Général Bellecombe comptoit en¬ 
core fur les fecours qui dévoient arriver de Hile de France : iî 
attendent auffi le retour del efeadre ^ ne pouvant croire qu 5 elle 
eut abandonné la cote ; mais il fat détrompé par une lettre du 
Capitaine de la Pourvoyeufe , qui^ n’ayant pas voulu fuivre le 
Commandant français, étoit refté à Négapatnam, N ayant plus 
de inanitions^ fe voyant abandonné de tous cotés , ce brave 
Général ne longea puis qu a faire une belle capitulation pour 

fauver la fortune de fes concitoyens > & rendit Pondichéry 
le 18 Gdobre* 

Les Anglais n en furent les maîtres qu‘après avoir perdu 
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cinq mille hommes, dont quatre cents Européens & cinquante- 
quatre Officiers : leur dépenfe s’eft montée à onze lacs de Pa¬ 
godes , qui font à-peu-près dix millions de notre mon noie. 

La défenfe de cette ville fait le plus grand honneur à M. de 
Beliecombe : il n’a jamais démenti le caractère d’un bon Offi¬ 
cier, parodiant toujours fans inquiétude, fe montrant louvent 
fur les battions, encourageant les foldats, confolant & faifant 
ipigner attentivement ceux qui étoient dans les hôpitaux. C’eft 
par une conduite auffi fage fie uns vigilance toujours foutenue, 
qu’il a acquis fie mérité fa réputation, fie la reconnoilfance 
des habitans de Pondichéry. 
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CHAPITRE II. 


De la Côte de Coromandel. 

r 

tt e côte y ain.fi que celle de Malabar, a efliiyé de grandes 
révolutions. Les Chefs les plus adroits y ont érigé des fouve- 
raiuetés, & les ont formées aux dépens de ceux qui l’étoient 
moins. C cft mn(i que nous avons vu, il n y a pas ïong-tems 
c sur Ir^nÇiUs maître d’une partie de llndoftan 
prendre le rirrede Nabab & s’en faire rendre les honneurs. 

Les principaux Comptoirs des Européens fur cette côte s 
font jPonaîchéry & Karikal au ^Français ; les Anglais pofledent 
Madras & Goudeiour; les Hollandais Négapatnam , Sadras f 
Paiiacatc ; & les Danois Trinque bar* Il y a suffi quelques Aidées 
conJidéialîlcsj celles que Naour ôc Turrenove^, qui appartiennent 
aux Princes du pays, 

i ondLhay * la capitale des Français^ le difputoit autrefois 
aux plus belles villes de l'Inde ; rafée entièrement par les 
Anglais y on I a rétablie depuis avec plus de goût; des maifons 
fuperbes s’élevèrent fur fes ruines, les mes furent alignées & 
plantées d arbres > un magnifique palais bâti pour le Gouver¬ 
neur commandait a une grande place d armes entourée d’un 
double rang d arbres; les fortifications n’étoient pas encore 
achevées quand les Anglais les démolirent, 

Küf Juil $ parla polîtion^ efi fufceptible de devenir un chef- 
lieu, Les mai fbns indiennes y font plus propres & mieux bâties 
que dans aucun autre endroit ; des arbres plantés de chaque 
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côté des rues les couvrent de leur ombrage , Ôc la ville eft 
tirée au cordeau. Voillne du Tanjaour, elle pourroit devenir 
le grenier de l'Inde : plufteurs Aidées confidérablea en dé¬ 
pendent ôc lui paient tribut ; en un mot, cet établïfîement 
françaisj dont les limites s’étendent jufqu’à la rivière de Naour } 
eil le feul qui couvre fes dépenfes. La population en augmen¬ 
tera dans les fuites, parce qu'il eft très-sur que les Négocians 
Ôc les Banians de Naour fe mettront de préférence à l'abri de 
nos forts, où ils jouiront de la liberté du commercé Ôc de 
l’afturance de leur fortune. Il feroit facile de creufer un port 
dans la rivière 6c de conduire fes eaux jufqu’aux murs de la 
ville. Dans les Aidées voifines, on fabrique des toiles inférieures 
à celles du Nord, des mouchoirs, des guingans ôc de greffes 
chiites, que les Hollandais viennent enlever pour les porter 
à la côte de l'Eft. 

Madras , ou fort Saint-George, eil très-bien fortifié ; ce n’eft 
qu’avec des forces majeures qu’on poumér venir à bout de 
s’en rendre maître. Ji n'en eft pas de même de Goudtlour : 
cette place eft hors d’état de foutenir une attaque ; fes portes 
ne font défendues par aucun ouvrage; fes murs bâtis en briques 
Ôc lans iodés , offrent une vafte enceinte, où l'on ne voit que 
quelques baftions abfolument dépourvus de canon. 

Négapatnam eft J a capitale des Hollandais. Cette ville eil 
fort grande : privée de foiRs comme Goudelour, elle n’eft 
entourée que d’un mauvais mur, les bords de la mer font ou- 
vetts. La citadelle eft dans le Sud; quoique petite, elle parcît 
fuite; mais elle eft trop près de la ville. Toutes les marchanda fes 
que ia Compagnie fait fabriquer dans l'Inde, fe rendent dans 

C5tte P‘ ace î c eft de-là que les vaiffeaux chargés partent pour 
Lui ceflination. Elle eft arrofée par une rivière très-agréable ; 
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les bâtîmens de deux à trois cents tonneaux peuvent y entrer 
& s’y trouvent à 1 abri dans tous les teins ; les eaux ont la pro¬ 
priété de pétrifier les crabes ; on en voit fou vent qui ont fubï 
cette transformation ; mais il eft difficile de s'en procurer 
d’entiers. Les habitans les raina fient & s’en lervent en Mé¬ 
decine : pulvérifés & mis dans une boifion quelconque, ils leur at¬ 
tribuent le pou voir de guérir de la pierre ; ils prétendent au fil qu’ils 
clarifient & rafraîchi lient l’eau , quand on les y laide féjourner. 

Le jardin de la Compagnie eft hors de la ville : on y voit 
une tour quarrée qui tombe en ruines, Ô£ qui devoir être 
extrêmement haute; elle conferve encore le nom de Pagode 
de Chine , parce qu’elle fut bâtie par les Chinois, lorfquils iai- 
foient eux-mêmes le commerce de 1 Inde. 

Sùdras eft renommé par l'es guingans, fes toiles peintes ; & 
Paliacate par fes mouchoirs. 

La plupart des villes de l’intérieur ne font que des ruines 
; rien ne retrace l’autique célébrité de fes habitans. A 
coté des temples, ces vaftes monumcns île la magnificence 
religieufe, on ne voit que des mafures 6c des chaumières qui 
fervent d'afyle au riche comme au pauvre. 

L’Inde ne rentrera jamais dans fon premier état; les guerres 
l’ont dépeuplée, les étrangers en ont emporté les richefies : 
celui qui polléde encore quelque argent, le porte dans les bois 
pu l’enfevelit dans la terre, pour le dérober aux mains avides 
de l’ufurpateur; 6e ce malheureux peuple n’a que le fou venir 
d’avoir été libre & riche en même tems. 

Planche IJ. Les fortunes font employées à bâtir des Ckauderies [a) fur 


(a) Les chaud erîes font dans l’Inde ce que les cinvaaferas font en Perfe : elles 
font fore multipliées. 
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les chemins pour la commodité des voyageurs, qui y trouvent 
un abri contre les injures de l’air. Les Indiens regardent cette 
action comme très-agréable aux Dieux. Ces chauderies font 
dune conftruction gothique; dans la plupart on n’y emploie 
pas un morceau de bois : elles font compofées pour l’ordi¬ 
naire d’un grand appartement, quelquefois divifé en deux, fans 
portes ni fenêtres ; mais entièrement ouvert du côté du Sud, 
il règne tout autour une galerie voûtée ; à côté de l'édifice , 
qui eft toujours placé auprès d’un bois, on voit conflamment 
un étang & un pagotin dédie à FolUar , afin que le voyageur 
puiiïe faire fes ablutions & fes prières avant de fe mettre en 
route. Dans quelques-unes même on pouffe l’hofpitaÜté jufqu à 
lui donner du Cange (a) pour fe rafraîchir. 

Dans les villages éloignés des villes européennes & du féjour 
des Nababs, le peuple conferve encore un refie de l’antique 
fimpiicité. Le Chef efl regarde comme le père de tous ; on 
n’eft point obligé de lui faire la cour ; il nef! difcingué des 
autres, que parce qu'il termine les différends. Des terres com¬ 
munes, dont les revenus font deftinés aux dépenïes de l’Atdée, 
fourniffent au paiement des ouvriers publics, de même qu’à 
l’entretien des pauvres ôc des comédiens qui paffent. Le labou¬ 
reur qui a brifé fa charrue, n’a qu’à fournir les matériaux né- 
ceffaires, 6t le forgeron la raccommode fans qu’il lui en coûte 
rien. Quand le Roi de France fe chargea de l’adminiflration 
de l’Inde, l’Intendant de Pondichéry voulut abolir cet ufage 
pour que la ferme des terres montât plus haut.; mais il n’en put 
jamais venir à bout. 
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Les vents du Nord commencent à fou Hier a la côte de 
Coromandel dans le mois de Septembre; le mois d'Oclobre 
eft ordinairement pluvieux : celui de .Décembre ramène les 
vents de Nord-eft, dont la violence enfle la mer, & rend la 
barre trè$-mauvaife. Ceux de Sud commencent à reparaître au 
mois d'Avril; enfin ceux de terre régnent dans les mois de Mai 
& de Juin, &. font toujours charge's grains & d’orages qui 
viennent des Gates- Sur le foir, la brile du large rafraîchit 
l’atmofphère : par un effet fmgulier , l'eau eft aufl'i froide que 
la glace pendant les vents de terre , qui font d’une chaleur 
infupportable , tandis qu’elle efl prefque tiède quand la frai’ 1 
eheur du large fe fait fentir. 

La chaîne de montagnes qui paffe par G 'uigi , de même que 
les pétrifications qu’on y trouve, attellent que cette partie dti 
globe a effuyé de grandes révolutions. Celles de Trévicarré, 
Aidée à fept lieues de Pondichéry, ne méritent pas moins 
l’attention de l’Obfervateur : les montagnes ne font pas abfo- 
lument hautes, & font formées d’un mélange de quartz de feld¬ 
spath décompofé , & de matières ferrugineufes. Les eaux ont 
creufé plufieurs grottes très-profondes dans le bas. Les Indiens 
en ont facilité la formation en pratiquant des colonnes d’ef- 
pace en efpace; elles leurs fervent aujourd’hui de Pagodes. 
Il eft bien fmgulier qu’on trouve des arbres très-gros, pétrifiés 
à l’air libre fur ces montagnes arides, od jamais un brin d'herbe 
n’a pu prendre racine, tant elles font dépourvues de terre. 
La plupart de ces arbres font venus en travers le long des 
ravines ; ce mélange décompofé de quartz & de feld-fpath, 
accumulé fur les deux extrémités , s’eft durci au point de 
ne plus former qu’une même maffe de pierre avec les bouts 
de l’arbre ; le milieu, fufpendu en l’air, fert de pont pour tra- 
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verfer les ravines. Ce phénomène femble annoncer que la terre 
couvroit autrefois ces montagnes & les vivifioit par la végé¬ 
tation. Un bouleverfemerit terrible les dépouilla de cette parure, 
6c ne refpecta que les rochers arides qui s opposèrent à *es 
efforts. Devenues ftérilôs par cette cataftrophe, elles ne fe font 
plus couronnées de verdure ; les arbres qui les décoraient, prives 
de b élément qui leur donnoit la vie, fe defféchèrent : mais 
la nature les a confervés pour nous offrir des mo mime ns de 
cette grande époque. 

Les montagnes de Gingi ne font pas moins remarquables : 
elles font counpofées d'une chaîne de gros rochers détachés , 
prefque ronds fie poids les uns fur les autres; ils fembleut avoir 
été arrangés par la main des hommes; l'herbe & quelques petits 
arb ri (féaux rfy croiiïent que dans des trous où le vent a dé- 
pofé de la terre. Ces montagnes font encore renommées par 
les forts qui les commandent : il n’y a pas long-tems qu ils 
appartenoient à la France j mais elle fut forcée de les abandonner 
dans la dernière guerre. 

Les habitans de la côte de Coromandel font appelles Tamouls; 
les Européens les nomment improprement Malabars : ils font 
noirs, affez grands & bien faits, mais mous, lâches fie effé¬ 
minés ; les Mogols les tiennent afïujéds avec une facilité qui 
prouve leur peu de courage. 

L'humeur de ces Peuples eft portée à la joie & à fa gaieté: 
ils aiment les jeux, îa danfe, les fpefikacles fie la mufique. Il 
n eft point de Nation plus fobre ; du riz cuit à Peau, des her¬ 
bages , des légumes, du laitage & quelques fruits ; voilà fa 
nourriture ordinaire. Les Tamouls ne font que deux repas par 
jour; ce qu'au peut appeller leur déjeuné, n 5 eft autre chofe 
que de i eau de riz ou du riz fort clair , gardé de la veille, 11 y a 
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cependant des Caftes qui mangent du poifton Sc du mouton , 
mais eiles n’en font pas leur nourriture habituelle ; ce n’eft 
que dans les feftins qu’ils s’écartent de la loi générale de 
s’abftenir de tout ce qui a reçu vie. Les Parias feuls, réputés 
infâmes, mangent du bœuf, de la vache eu du buffle: c’eft 
une «Domination qu on regarde comme le plus grand des 
crimes ; quiconque s en rend coupable , eft déchu de fa Cafte# 

Les Indiens ont en horreur toute liqueur ou boiffon 
forte, capable d enivrer; ii n’y a que les Caftes les plus viles 
qui en boivent ; & H les autres en font ufage , c’eft dans le 
plus grand fecret : ces Peuples détellent livrognerie, à caufe 
de l'état honteux où elle réduit ceux qui s’y livrent (à). Leurs 
feftins relpirent la frugalité , la tempérance & la fimpiicité des 
hommes du premier âge : du bifeuit au lait faupoudré de fucre, 
& des gâteaux cuits dans le beurre ou dans l’huile , font pour 
eux des mets délicieux : le plus fnnvpnr ils ne. boivent que de 
feau pure; mais lorfqu’ils veulent fe régaler, ils compofent 
une boilfon faite avec du poivre, du tamarin ôt des oignons, 
qu’ils avalent à long traits. Des feuilles d’arbres artiftément 
coufues avec des brins d’herbes, leur fervent de plats & 
d’aiïïettes. Leur coutume eft de manger en filence, couchés 
fur des nattes de palmiers ou fur quelque morceau de toile , 
en o b fer va nt de ne pas toucher de leur faîive les alimens qu'ils 
portent a la bouche ; ce qui produirait une fouillure dont ils 
ont une horreur inexprimable. 

Les habits des Indiens font faits pour le pays qu’ils habitent : 



Straùon témoigné que de fout rems l’averfion des Indiens pour Piv rogne rie a 
fi grande, qu une femme trouvant un Roi dans PivrciTe pouvoir le mer, & que^ 
poux teconipctife, cciui qui fiiccêdoît à la couronne croie obligé de f epouiex. 
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ils confident en une pièce de toile dont ils fe ceignent les reins 
& qui les couvre jufqu’aux genoux. Une autre pièce de fept a 
huit coudées de long , leur entoure le corps en différentes 
manières, fans avoir rien de déterminé : un linge fin comme 
de la mouffeline leur enveloppe la tète : un grand nombre, 
fur-tout les habitans de la Cote, portent une grande culotte 
ou caleçon très-large qui defeend prefque à la cheville, 6c 
une longue robe ( à la Maurefque) de toile blanche qui fe 
croife fur la poitrine : les riches la portent fouvent en mou Ile- 
line, &c quelquefois brodée à fleurs d’or. Une écharpe la retient 
& la ferre fur les hanches ; ils ont la tête couverte d’une 
lo J ue , efpéce de turban • r.ettp paruro % qui rfi contre. i’ancien 

ufage, ne s’eft introduite que depuis la conquête des Mogols j 
mais les Indiens font aifémentdiftingués des Mogols, parce queles 
robesdes premiers fecroifent fur la poitrine du coté gauche, tandis 
qu’elle fe croife du côté droit dans l’habillement des Mogols, 
La plupart vont nuds pieds; plufieurs portent des fandales ; 
<Tautres des pantoufles de maroquin de différentes couleurs, ou 
d’étoffes brodées en or & en argent, terminées par une pointe 
longue & recourbée. Leurs oreilles font extrêmement alongées 
par les énormes boucles d’or dont ils les décorent; ces boucles 
font de forme m’alft, ornées dans le milieu d’une perle 
ou d’un diamant. 

4 

Quelquefois leur habillement eft encore plus fimple; il n’eft 
pas rare de voir des Indiens dont tout le vêtement n’eft qu’un 
morceau de toile qui fert à cacher les parties naturelles. 

Leurs femmes font prefque tontes de petite taiiie , commu¬ 
nément laides, mal-propres & dégoûtantes, excepté celles de 
quelques Caftes, dont le vifage eft moins déftgréable, & qui 
ne font pas aulli ennemies de la propreté : les maris ne leur 
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permettent pas de manger avec eux ; ce font d’honnêtes ef- 
daves, pour lefquelles ils ont cependant des attentions. L’ufage 
commun & général eft de n’en avoir qu’une ; mais dans cer¬ 
taines Caftes on en a plufieurs, & la polygamie n’eft pas rare 
chez les Rajas , qui ne fe gênent point à cet égard. 

Une Pimple pièce de toile , qu’on appelle pagne, fait i’habil- 
lement des femmes, en les couvrant par deux ou trois tours 
depuis la ceinture jufqu’atix pieds; un bout de cette même 
toile, après avoir paffé fur les épaules & fur la tête , vient 
tomber lur la gorge ; mais fouvent elles vont nues depuis la 
ceinture jufqu’à la tête. À la côte d’Orixa, elles portent de plus 
Planche T r . un petit corfet dont les manches rf excédent pas le coude ; il 
s’attache par derrière & preud le contour de la gorge, do 
manière qu’il la foutient fans la gêner ; le refte du corps eft 
nud depuis le defibus de la gorge jufqu’au nombril. Quelques- 
unes portent des pagnes en toiie peinte, & les plus riches en 
étoffes faites avecia laine des moutons du Tibet; ces étoffes, 
qu’on appelle Chattes, furpaifent nos plus belles foieries en 
fi nefle : il y en a qui valent jufqu’à mille livres de notre 



monnoie. 

La plupart des femmes portent à chaque bras, de même qu’air- 
deffus de la cheville du pied, dix à douze anneaux d’or, d’ar¬ 
gent, d’ivoire ou de corail : ils jouent fur la jambe, &font, 

quand elles marchent, un bruit qui leur plaît beaucoup ; leurs 
doigts des mains ôt des pieds font pour l’ordinaire garnis de 
groftes bagues ; elles teignent en ronge avec fmfufion des 
feuilles de Mindi la paume de la main , & la plante des pieds ; 
elles teignent auffi en noir le tour des yeux, pour leur donner 
plus de vivacité. Dans certaines Caftes, elles fe frottent le corps 
& le vifage avec du fafran ; des colliers d'or & d’argent leur 
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ETA LA CHINE. Liv. I. 51 

pendent fur l’eftomac, leurs oreilles font percées en plufieurs 
endroits & remplies de joyaux ; enfin elles pouffent 1 amour de 
ces riches bagatelles au point d'en attacher aux narines. Elles 
oignent leurs cheveux d’huile de coco; quelques-unes les 
portent en trelle, d’autres en forment derrière la tète plufieurs 
cou rom i> ucu Jeo aîgmitps H’nr mi d argent , a la maniéré 

des Chinois. 

Les veuves quittent leurs joyaux, ôc ne portent qu’une feu-Ie 
toile blanche qui fait le tour du corps, Ôc dont l’un des bouts Planche. VI. 
paffant de droite à gauche, leur couvre le fein ôc revient fur 
l’épaule droite, après avoir pafié fur la tête. 

Cette manière de s’habiller doit néceffairement produire des 
’déréglemens, qui font d’ailleurs très-communs che 2 des Peuples 
mous ôc efféminés : ils font de plus accoutumés dès leur en¬ 
fance à méprifer la décence ôc la pudeur; car les enfans de 
l’un ôc de l’autre fexe ne portent aucune efpéce d’habillemens 
jufqu’à l'âge de puberté. 

Dans le te ms de l’infirmité ordinaire à leur fexe, les femmes 
font obligées de vivre quatre ou cinq jours féparées de la fo« 
ciété, Comme impures ôc fouillées: tout ce qu’elles touchent 
dans cet état, eft regardé de même; c’eft une obligation lé¬ 
gale pour elles de fe purifier par des bains ôc des breuvages. 

Les maifons des Indiens n ont rien de la grandeur orientale : 
bornées à un feul étage, elles font prefque toutes bâties de 
terre ou de briques, recouvertes de chaux; elles n’ont point 
de fenêtres, ou du moins n’en ont que de très-petites : la 
porte eft toujours étroite & baffe. On met fur le devant une 
petite galerie appellée Varangue , ôc formée par le toit, qui dé¬ 
borde le mur ; on l’étaie de plufieurs colonnes de bois mince, 
d’une groffeur égale dans toute leur longueur, pour l’ordi- 
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mire fans oraemens, &c portées fur un banc de terre battue 
qu on tecouvre de chaux. L’intérieur eft prefque toujours de 
forme quarrée ; dans le milieu on trouve une cour , autour de 
laquelle règne une galerie pareille à celle qui domine fur la rue. 

Los Brames ce les gens pieux enduifent le pavé de bouze 
de vache, & quelquefnïc même les murs $ quoiqu'ils ne le 
faflènr que par elprit de religion, ils en tirent l’avantage 
d’éloigner les infectes, qui font en grande quantité dans l’Inde, 
& qu’on chalfe par ce moyen. Les pratiques de religion n’ont- 
elles donc eu pour fondement chez tous les Peuples que des 
prefervatifs contre les maux phyfiques ? 

Les meubles font aullî (impies que les maifons : ils confident 
en une natte ou un tapis étendu par terre, une ou deux fi- 
giues ou tableaux des Dieux & quelques vafes de terre entalfés 


les uns fui les autres, dont ils fe fervent pour renfermer les 
infirumens du ménage. Cependant à la Côte, le commerce 
Lui donne 1 aifance d avoir des maifons plus grandes & plus 
propies, recouvertes en argamalfe, elpéce de duc fur lequel 
1 eau ne peut mordre : alors les toits forment une galerie où 
ils vont jouir de la fraîcheur du foir: maïs rp u’oft que dans les 
Colonies européennes où ils peuvent en jouir fans craindre la 
tyrannie du Gouvernement. 

A l’exception de quelques earroffes venus d’Europe, on ne 
voit dans ITnde d’autre voiture que le Gari & le Palanquin ; 
le premier ed une efpéce de belvéder, garni tout autour de 
Planche VIL rideaux, porté fur un petit chariot à deux roues, & traîné par 

des bœufs à loupe (a). Ces animaux fuivent un cheval au galop. 


« 


? 


s 



1 


(a) Oeit le Bîfon blanc de M. de Bufîcm. 
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ET À LA CHINE. Liv. I. 35 

& font jufquà vingt lieues par jour : quand ils font jeunes, on 
leur plie les cornes pour les rendre uniformes , ôt leur donner 
un contour agréable ; on les garnit de cercles d or : on peint 
auflî de diverfes couleurs les jambes & la poitrine de l'animal 

jufqu’à la moitié du corps. * 

Le palanquin eft une voiture nfïfii; commode ÔC très-uOUCÔ j 
c eft une efpéce de petit lit recouvert d'un tanieht , 6c garni 
'd’un matelas 6c de couffins plus ou moins précieux ; il eft tra¬ 
verse par un bambou (a) arqué dans le milieu } qui tient au planche VIH, 
palanquin , ôc fur les bouts duquel fe mettent ci iq à fix 
porteurs qu’on appelle Boues, Ces porteurs vont très-vite, 
ils font jufqu’à deux lieues par heure, 6c s’excitent dans leur 
marche par des chants dont ils répètent enfemble les refrains 
avec un accord & une juftefle furprenante. 


(fi) « Le bambou eft une efpéce de roi eau, qui puuffL ui.lv uiuLiullJi. Jv i^uuui* 
** d'un bois noueux, très-dur &c creux en-dedans, recouvert duo en d nie qui î clFemblc 
« au plus beau vernis. Il eft verd, tant que l'arbre eft fur pied , & blanchit eu féchant, 
« Ses feuilles lotir rates, truites, & de Li longueur de trois a quatre pouces. LoiTque les 
» tiges fartent de terre, elles reflemblene à des afperges : alors on les confit au vinaigre. 
33 C'eft un des arbres les plus utiles que l’Inde ait produit, Il a parfaitement réuiïi dans 
b les Antilles, ou il a été porté par les Anglais, Plus le bambou féclie, plus il acquiert 
ni de confiftauce & de dureté. Le rapprochement de les ncruds lui donne une force 
« prodigieuse j &, quoique plus léger que ne le ferait un rofeau de Unième groïïeur, 
□s il ■'apparie les fardeaux les plus pefans fans plier ni le rompre, 'ïeux morceaux de 
k. bambou de dix pieds 4 c longueur fur trois pouces de diamètre 3 peuvent porter quinze 
** çcm livres 


Tome I , 
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CHAPITRE III. 

_ , . \ 

De la Cote de Malabar. 

Ï-ja côte de Malabar elï fituée depuis le cap Comorin jufqu’au 
cap Saint-Jean, au Nord-nord-oueft j & en remontant du côté de 
Guzurate , elle court Nord-nord-eft. JufquaMahé, la partie 
du Sud ne forme qu’une plaine couverte de bois. Celle du 
Nord, plus aride, efl dominée par les Gates, les plus hautes 
montagnes de l’Inde , qui s’étendent depuis le cap Comorin 
jufqua cinq cents lieues dans les terres vers Cachemire : elles 
féparent le Malabar du Coromandel. Elles divifent aufli les 
fai ion s ; quand l’hiver eft d'un côte , l’été règne de l’autre : ce 
qui prouve l’influence des monragnoa fui 1 Ci vCtlLb* 

C’eft improprement qu’on appelle ce pays Malabar ; il fe 
nomme Maléalon , & l’habitant au fmgulier Maléatan , qui fait 
au plurier Maléatar. Les Portugais en tirent par corruption le 
nom de Malabar ; & dans la fuite, quand ils abordèrent à la 
côte de Coromandel, trouvant que le Peuple reflembloit par la 
figure, & même un peu par le langage, à celui qu’ils venoienc 
de quitter, ils l’appellèrent auifi Malabar, 

La côte de Malabar eft divifée en onze royaumes : le Tra~ 
vancourt , dont les états commencent au cap Comorin , le 
royaume de Cochin & de Calicut, le Cartnate, le Cananor, 
le Kolaflri, le Canara, la Sonde, le Bonzolo , les Jvlarates ôc 
les Mogols {a). 


(a) Ceft improprement que tous les H i do ri eus ont donné le nom de Maures au t 
Mogols qui on; conquis toute ta prefqu'îk de l’Inde en-deçà du G .mge. Ce nam lent 



















































ET A LA CHINE. Liv. I. 3S 

C’eft ]a partie du globe où les révolutions fe fuccédent le plus 
promptement. Avec delà politique Sx du courage, un brigand 
donne en peu de tems des loix à toute la cote , mais il ne tarde 
pas à devenir le tributaire de qvclqu autre audacieux qui marche 

fur les traces, Sx fubit bientôt le mente (btt. 

Quant au.x principaux i-oL-Lnifîmen.e Européens fu’ cette 
côte , les Hollandais y poffédont Cochin , les Français Mahé , 
les Portugais Goa , les Anglais Bombaye ôc Talichery : on voit 
encore plufieurs villes indiennes où chaque Nation a une Loge, 
comme à Surate ôc a Calicut- 

'Bombaye jouit d’un excellent port, d’autant plus précieux qu'il 
eft le feul de la côte. La ville eft bien fortifiée. 

Les murs de Goa font baignés par une rivière confidérabie , 
mais les vaifïeaux de guerre n’y peuvent hiverner ; Cochin eft 
dans une fituatiôn agréable ; Aîahc dans une polit ion unique 
pour être fortifié. Quand jVS. Je !* Bourdonnais l’eut conquis, 
il y bâtit des forts qui pouvoient nous y faire refpecier ; mais 
les Anglais s’emparèrent de cette place, & rasèrent L.> forti¬ 
fications : nous commencions à les rétablir lorfqu’ils les ont 

encore détruites dans la guerre préfente. 

Le commerce exclusif du poivre le plus eftimé, que le roi de 
Cartnate nous permet dansfes Etats, joint à celui qu’on peut faire 
du cardamone , du jandal (c) , du gingembre Sx de la canelle , 
xnériteroit qu’on s’occupât de cette place : la rivière eft 

- .----——“ -- " ^ 

fut donné par les Porrugais* parce qu'ils étoient MahoJttotaiVG îls l° llt Ta.C-LiC:*. h es 
Européens appellent même Maures tous les habita US qui ne font pas Gentils. On * 
Confondu auili avec les Mogols la Cafte des. Tailleurs. Ces derniers font bien MJsj 
tué tans, comme les Mogols; mais ils n'ont pas la même origUc, H dcl-Wlidcflt düï 
Arabes qui le fout alliés avec des femmes du pays. 

Ca) Bqis odoriférant, tlès-précieux & ués-rcçhcrdic dt$ Chinois. 
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agréable ôc profonde ; en creufant un peu la barre , on pourrait 
y faire un port qui recevrait les vaiffeaux de cinq 6c fix cents 
tonneaux. L’intérieur du pays eft bien cultivé ; les montagnes 
font taillées en amphithéâtre pour être femées de riz. Chaque? 
habitant a fon quarré de terre bordé d’un mur de lïx pieds de haut 
& planté de cocotiers , de jacquiers, de mourouq 6r de houette 
fur lelquels grimpent le poivre & le bétel : rien n’eft plus 
agréable que ces habitations. Les champs de riz font divifés en 
plufieurs parties de cinquante à foixante pieds, 6c bordés d’une 
élévation de terre d’un pied fie demi de hauteur, alliez large pour 
qu’un homme puiffe y palier ; de cette manière , ces quarrés 
forment autant de réfervoirs qui retiennent tes eaux dans les 
rizières. 

Les habitans de la côte de Malabar font induftrieux fans être 
ardues, fie font doux par foiblelTe. Tel eft le caractère que 
donne la mnLffëu 

Le Samorin régnoit autrefois fur toute la côte, dont il étoît 
fEmpereur; les autres Princes fie même le Roi des Maldives lut 
payoient un tribut. Il réfidoit à Cuiicut, fie cette capitale devint 
bien-tôt l’entrepôt des marchandées del'Inde; toutes les Nations 
venoient y commercer, fie leur concours rendoit cette ville une 
des plus floriOantes de l’Aile ; mais le Samorin fût détrôné par 
un uftirpateur qui ne put conferver le royaume à fes defeendans. 
qu’en permettant une cérémonie qui fe pratique au couronne- 
ment de tous les Empereurs. La famille du Samorin entretient 
douze jeunes-gens vigoureux, qui, lors de cette époque, fc 
vouent à la mort ; ils s’enivrent d’opium fie deviennent furieux. 
Alors ils fe préfentent pour affailmer le nouveau Roi qui doit 
paraître en public, monté fur un trône élevé de plu fleurs marches. 

Si i’un des douze pou voit le tuer, l’ancienne famille du Samorin 
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rentreroit dans fes droits ; mais il eft environné de douze mille 
hommes armés, qui maflacrent ces fanatiques. 

Les habitans font divifés en Caftes (a) ou tribus; niais L" 
Brames ne font pas regardés comme de bonne Cafte par ceux 
de la côte de Coromandel. D’après la tradition de leurs livres 
facrés, ils prétendent que Vichenou les maudit , lors de fon 
incarnation , fous le nom de Paraffourama , parce qu’ils lui 
refusèrent l’emplacement d’une cabane , apres en avoir reçu 
des royaumes {b) \ aufli ces Brames ne fe marient point , mais 
ils ont le privilège de jouir de toutes les N airelles ; c’eft un 
avantage que les Portugais , regardés comme de très-grande 
Cafte, obtinrent & confervèrent jufqu’à ce qu ils fe inflent trahis 
par l’ivrognerie & le libertinage avec toute cfpece de femme. 
Ce droit tient auxufages du pays ; une femme peut s’abandonner 
fans honte à tous les hommes qui ne font point d une Cafte 
inférieure à la tienne, paivt, que enfans , quoi qu en dife 
M de Voltaire, nappartiennent point à celui qui les a faits, 
mais au frère de la mère ; en naiiïant ils deviennent les héritiers 
légitimes de tous fes biens, même de la couronne, s’il eft roi. 

°Les Naïrs font les militaires ; ils ont suffi le droit de jouir 
de toutes les femmes de leur Cafte. Leurs armes, qu’ils portent 
toujours , les diftinguent des autres tribus. On les reconnaît 
encore à leur infolente fierté. Quand ils apperçoivent des Parias, 
ils crient de loin pour les avertir de ne pas fe trou ver fur leur 
paffage. Si quelqu’un de ces malheureux s'approchoit trop d’un 
Naïr êc le touchoit par mégarde, le Naïr a le droit de le tuer, 
action qu’ils regardent comme très-innocente , ôc dont on ne 


( a ) Du rnor poitugais Cafta , qui lignifie lignée, génération , 
{h) Voyez Liv. Il de h Mythologie des Indiens* 
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fe plaint jamais. Il eft vrai que les Parias ont un jour de tannée 
où les Naïrs qu’ils peuvent toucher deviennent leurs efciaves ; 
mais cela n’arrive jamais, par l’attention que portent ces derniers 
à fe bien cacher ce jour-là ( a ). 

Les hiles ont la gorge nue jufqu’à l'iige de puberté, alors elles 
la couvrent; mais quau«, elles partant devant un Européen ou 
une perionne d’une Cafte fupérieure, elles la dévoilent par 
honnêteté : les femmes mariées font toujours découverte. 

Les habitans vivent miférablement : ils enfoui lient tout 
l’argent qu'ils peuvent amaiïer, perfuadés que plus iis font riches 
quand il meurent, plus ils font heureux dans l’autre monde. 


( a ) Ceft; ainfî qu à. Rome, pendant les Saturnales, les maîtres deve noient les valets 
de leurs cfclavcs ; coutume qui prouve que il , dans tous les te ms , on a violé les 
loir de la nature, clics n'ont Jamais été entièrement méconnues. Attentive à ne pas 
lailTer preferire les droits, clf» ^ J* revendiquer. La philosophie s'arrête; 

avec complaifancc fur ces faits ifolés, qui portent ibn empreinte St diipoftnt fortement 
four elle* 
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CHAPITRE IV, 

De Sur au* 

Cette ville, fituée à l’entrée du Golphe Cambaye fur la 
rive Sud du Taphi, fut jadis belle 6c célébré ; mais plufieurs 
fois détruite & plufieurs fois rebâtie, elle n offre aujourd hui 
qu’un amas de mafures, où rien ne retrace les brillantes eef- 
criptionsqu’en ont fait Prévôt, d’Orville & 1 Auteur de 1 Hlfloïic 
yh / iofo phique & politique. Les grands vaifleaux ne peuvent encrer 
dans la rivière, comme ils l’ont avancé ; elle n ofre même qu un 
mouillage incommode aux petits bâtimens. Souvent, dans 1 im- 
puiffance d’y manœuvrer, les bateaux ordinaires fout obligés 
ip£L£££j^dre la marée pour en iü.tii ■ quelquefois ceux qui font 
chargés mettent quinze jours poui le : endre a boi d des v aifïeaux , 
qui mouillent à fept lieues de la ville & à trois de la côte. S’ils 
pouvoient mouiller aune lieue de Surare ( ce qui demanderait 
que cette ville fut placée fur le bord de la mer, à l’entrée de la 
rivière }, il n’eft pas douteux que dans peu de tems elle ne 
devînt la ville la plus peuplée, la plus commerçante 6c la plus 
riche de l’univers. 

Les Anglais, les Hollandais & les Portugais ont un Comptoir 
dans cette place. La France y entretenoit unConful, qui ne 
put jamais obtenir d’arborer le pavillon français à fa Loge , & 
qui , dans cette guerre, a été obligé de fe retirer. Le Nabab 
fait fa réfidence à une lieue de la ville : tributaire du Mogol, il 
eft efclave des Anglais , qui dirigent toutes Tes opérations , ce 



commandent fans paraître fouverains, La citadelle leur appar- 
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tient : ils y placent leur pavillon à côté de celui du Nabab , Cé 
leurs troupes gardent l’intérieur, tandis que les Hernies occupent 
le dehors. La ville, autrefois moins peuplée , n’exigeait qu’une 
médiocre enceinte : les habitans l’entourèrent d’un mauvais mut 
de briques, pour fe mettre à l’abri des infultes des Marates ; 
tuais quand le mmmerce y eut iiuiit «lt toutes parts les Né- 
gouans Ôc les ouvriers, il fallut bâtir des fauxhourgs ôc les 
enfermer dans une fécondé enceinte. 

Cet agrandiiîement- donne cinq lieues de tour à Surate. Elle 
contient lut cents mille habitans : les Anglais gardent la pre¬ 
mière enceinte, ôc les troupes du Nabab la fécondé. 

Les hommes de tous les pays & de toutes les religions ont 
la liberté de s’établir à Surate. On y trouve des Per fans , des 
Gentils, des Mahométans & des Chrétiens. Les Parfis, ou 
Guébres, defcendan® d^s anciens difcipies de 'Znroafire, qui 
adorent le feu, y out un temple, monument de la fimplicité 
des moeurs du peuple qui l’a confinât. C’eft une chaumière 
couverte de paille, qui renferme le feu facré, continuellement 
entretenu par les Prêtres. Vexés parles Tartares, ces Guébres 
abandonnèrent fuccelïïvement la Perfe, le Koëftan, Ormus 
& Diu : pour fe dérober à leur pourfuite , ils s’embarquèrent ÔC 
furent alTailtis d’une tempête qui les jetta fur la côte de Guzu- 
rate. Quand ils y furent arrivés, leur premier foin fut de re* 
mercier Dieu de les avoir fauvés, ôc d’élever un temple au feu 
Behram. Quoique très-nombreux aujourd'hui, ils fçmblent ne 
former qu’une famille. 

La claflfe des Banians a des membres extrêmement riches ; 
mais les révolutions inattendues qui fe fuccédent continuelle¬ 
ment , ne leur permettent pas de le paroître. 

Surate eft renommé par fes Bayadères, dont le véritable nom 

eft 
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efi: Dévedajji : celui de Bayadères que nous leur donnons, vient 
du mot Balladeiras , qui fignifie en Portugais Danjeufes, Elles îo 
confacrent à honorer les Dieux , qu elles fuirent dans les pro¬ 
cédions, en danfant fit chantant devant leurs images. Un ouvrier 
deftine ordinairement à cet état la plus jeune de les filles , 

& l'envoie à la Pagode avant qu elle foit nubile. On leur donne 
des maîtres de danle fie de mulique : les Brames cultivent leur 
jeunette, dont ils dérobent les prémices; elles finiffent par 
devenir femmes publiques. Alors elles forment un corps entre 
elles, & s’aflocient avec des mu fie iens, pour aller danler de 
amufer ceux qui les font appeller. Elles danfent & chantent au 
fon du tai ( a) & du matai an [b) , qui les animent , les mettent en 
action, & règlent leur mefure & leurs pas. Celui qui tient le 
ta!, fe penche du côté des dan feu les, & femble leur commu¬ 
niquer, parla manière dont il frappé, la paflion qu’elles mettent 
dans leurs geftes &. dans leurs poltures. Le mouvement de leurs 
yeux, qu’elles Ferment-à moitié tandis quelles penchent négli- Planche 
gemment le corps en adouciffant la voix, annonce la plus grande 
volupté. Plufieürs hommes placés derrière , chantent en chœur 
le refrain de chaque verfet. Les Bayadères ont grand foin de fe 
parer quand elles font appeiiées : elles fe parfument, fe couvrent 
de bijoux, ôc mettent des habits tifTus d’or & d’argent. 

La branche la plus confidérable du commerce de Surate eft le 


(ïî ) Le tal eft un infiniment compofé de deux cfpcccs de petits plats , dont f*üii cfl 
d’acier j & l’autre Je cuivre. On le? fait battre l'un contre l’autre ; ce qui rend un Lon 
aigre. Les tais qui précèdent la marche des Nababs a font de enivré, & beaucoup plus 
grands* Voycv Planche X VI , Figure 13. 

(A) Eipecc de petit tambour a qu’on porte en travers fur le corps, pour avoir U 
facilité de frapper avec les mains des deux côtés* Voyez PL XW T1 - 

Tonie I. F 
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coton. Cette ville eft le dépôt de celui de Daman, de Cambaye 
& des environs. On en charge pl ufleurs vaifîeaux pour la Chine 
& le Bengale. Les agates, les pierres précieufes & les perles j 

font encore un objet e demie! de commerce. On tire des Gates 
un bois de tek, préférable, pour la conftru&ion, à celui du 
Pégû & d’Yanaon. Les vaifîeaux conftruits à Surate durent ' 

jufqu’à cent cinquante ans : ie bled qu’on récolte dans les 
environs } eft le plus eftimé de l’Inde, 
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CHAPITRE V. 

De la Dïyïfion des Caftes. 

dépsT à Séloftrîs que les Indiens doivent, à ce qu’on croit, 
leur état civil & politique. Lorfque cs Roi s’empara de i i nde , 
il divifa le peuple en fepe dalles, parmi lefquelles les Brach- 
nianes ou Sages tenoient le premier rang. Libres, exempts de 
travail, ils ns fervoient perfonne; ils étaient feu 1s charg és de 
recevoir les offrandes pour les sacrifices..Le co v ps de la Nol lclTe 
formoit la fécondé, & on ne choifilToit les rois, les inimfcres, 
les généraux, tous ceux enfin qui gouvemoient ou défendoient 
l’Etat, que dans cette dalle. Les magiflrats, les laboureurs, 
les foldats ôt les artifans formoient les cialies qui fui voient 
ces deux premières. 

Quand les Brames fe furent élevés fur la chute des Brada- 
mânes, ils changèrent les loix & l'ancien culte , & réduisirent 
à quatre les fept dalles primitives. La leur fut la première, & 
les mît au-deffus des Rois : c’eft cette divifion qui fubfifte encore 
aujourd’hui, 

La première claflfe comprend donc les Brames, qui font les 
rmniifres de la religion : les Chatriers , Xa trier s ou Setréas, qui 
font les Rajas, c’eii-à-dire, ceux qui defeendent des familles 
royales, compofent la fécondé. L’obfcurité & la fable couvrent 
l’origine des anciens Rois , dont iis fe prétendent ifius. La troi- 
fiéme dafle eft compofée de Va fers , Dan f tiers ou V ci ns j as , 
qui font les marchands : la quatrième eft celle des Chantres ou 
Soutiras j elle renferme tous les Corps de métiers. 

Fa 
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• L’opinion commune fur l’origine de ces quatre Corps ou 
Caftes, eft que les Brames font fortis de la tête de Brouma: 
c’eft pour cette raifon qu’on les regarde comme des hommes 
privilégiés, à qui cette grande divinité a communiqué fou efprit 
& fa fageffe. On fait naître les Rajas de fes épaules, parce qu’ils 
foutiennent le poids du gouvernement, & qu'ils portent les 
armes pour la dclenfe de la patrie. Les Vailiers doivent leur 
origine à fbn ventre ; ce qui déftgne l’entretien du corps. Enfin 
on fait fortir les Choutres des pieds de ce Dieu, voulant marquer 
par-là tout ce qu’il y a de pénible dans la vie, parce que leur 
Cafte eft compofée d’artifans & de mercénaires, qui vaquent 
aux offices les plus fatigans. 

La tribu des Brames fe fubdîvife en trois, & comprend les 
Vaidiguers } les Sïvcbramnals ôt les Striyaichertavals. 

Les Vaidiguers occupent le premier rang. Ce font les F and' 
jancarers (a) qui font les almanachs & tirent les augures : ils font 
les cérémonies pour les morts, Ôt dirigent les opérations ma¬ 
trimoniales , depuis l’inftant où l’on demande une fille jufqu’à 
ce que le mariage foit entièrement conclu. Ces Brames font 
tenus de réciter tous les jours les Vedams , de faire exactement 
le Sandivané {b) matin & foir, quand le foleil fe lève & lorfqu il 
fe couche, 6t de fe baigner en. faifant cette prière. Chaque jour, 
ils vont chez les Indiens qui leur font des aumônes, pour leur 


Ce mot dérive àtPaîidjangam. Ccfl amiî qu'on appelle un livre aftmaomîque „ 
que les Brames de Tanjaour & cens du temple de Cangivsron compofçnt tous les ans. 
On y voit à quelle heure le foleil entre dans chaque ligne du zodiaque, fes cclipfes, 
celles de la lune, l'heure du jour a laquelle cette plane te entre dans une des vîngt-fept 
étoiles, qiiils appellent fes mai fans* On y voit encore le teins où les pliiietçs mai- 
fai fîmes pillent an zénith , Se enfin tout ce qui a rapport lia fûtes* 

(O Ycy. Liv, III f Chap. 6, des Cérémonies particulier es des Indiens* 
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annoncer les jours heureux ou malheureux. Ils font tous de 
la fedte de Chlven, & fe frottent le corps, les bras, les épaules 
& le front de cendres de b onze de vache. 

De grand matin, avant de faire fandivané, de même qu’à 
midi, avant leur premier repas, ils mettent fur leur front deux 
ou trois lignes de fandal préparé ( a ), qu’ils mêlent avec du 
fafran pour le rendre plus jaune. Ils ajoutent dans le milieu une 
marque ronde, d’un jaune rougeâtre, compofé de fafran mêlé 
de chaux qui le rougit, & deux ou trois grains de riz entiers. 
On nomme ce ligne Atehaddpotou , Quelquefois ils ne mettent 
qu’une ligne de fandal, avec une marque rouge fang de bœuf 
dans le milieu : pour lors ils en ajoutent une noire fous cette 
dernière, ou Lien ils portent, en croifiant, une ligne de fafran 
& de chaux, dans le milieu de laquelle ils mettent une marque 
noire en forme de larme, & par-aeflbus une autre plus petite , 
ronde ôc de la même couleur. ILs font ces marques noires avec 
des charbons provenus des offrandes brûlées devant la figure de 
Chiven ; mais pour l’ordinaire, c’eft le réfidu de toiles brûlées 
avec du beurre fur la montagne de Tirounamaley. Les Brames 
de ce temple en font préfent à leurs Confrères, de même qu’aux 
autres Indiens diftlngués de différentes villes de la côte de 
Coromandel. 

Les Sivebramnaîs font les cérémonies dans les temples de 
Chiven, & les colliers de fleurs dont on orne le Lingam(l>}, 


( à ) Cette préparation confiée à frotter du fandal avec de l'eau fur une pierre dure ; 
<c qui forme une pâte jaune , épaifle , quoique fluide > donc quelquefois les Chivênifles 
fe peignent autfi les tempes. 

(Æ) fe Lingiim eft la repré Tentation des parties naturelles de llionunt de de la 
femme * réunies. Y07, Liy. Il de la Mythologie des Indiens a 
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Ils préparent le fandal pour les lignes qu’on met à ce dieu, 
& font cuire les offrandes qui lui font préfeotées, Ce font eux 
qui par des prières & des cérémonies, font defcendre les Dieux 
dans les temples, ôc dcfignent l’endroit où l’on doit les conC- 
truire. Sectateurs de Chiven, c’eft de leur tribu qu’on tire les 
Gourous s Us doivent réciter continuellement les Védams, fe 
baigner trois fois par jour, dcft à-dire, le matin lefoiren 
faifant le fandivané; de même qu’avant d’aller mettre les lignes 
de fandal au Lingam, ou l’orner de fleurs; ce qui fe fait à 
midi. La même cérémonie fe répété toutes les fois qu’ils veulent 
toucher à leur Dieu (a). 

Les Sivebramnals fe frottent la poitrine, les épaules, les bras 
•& le front de cendres de bouze de vache. Avant le dîner, ils fe 
mettent fur le front une marque ronde de fandal Sc de couleur 
jaune. Quelquefois ils placent au milieu un point noir fait avec 
le noir de fumée, qu’ils retirent du camphre brûlé devant la 
figure de Chiven. Comme ils doivent toujours avoir des cendres 
fur eux, ils en remettent après s’être baignés. 

Les Strivaichevanals font les Brames de Vichenou ; ils font 
chargés des cérémonies dans fes temples, & ils font dans leur 
feête ce que les Sivebramnals font dans celle de Cliiven. C’efl 
de leur tribu que fe tirent les Gourous de Vichenou, qu’on 
appelle Adjariars {b). Cette tribu fe fubdivïfe en deux autres, 


(«) Les Prêtres des Égyptiens Sc des Juifs praciquoient cette même cérémonie avant 
d’entrer dans leurs temples, 

(£) Le nom de Gourou. ^ quoique collectif, n'cft cependant attribtîé particuliérement 
qu l âui mimlhcs de Chiven ; ceux de Vichenou s'appellent AJjzrïars. Le Gourou effc 
toujours un Brame qui inftnùt les Indiens de la religion. Pair leurs grands fâcrifîces, Sc 
les inidc aux my Itère s ; c'efl une efpéce de charge , qui palTe de p>c en fîk. Les Indiens 
Fîanthe X* ont pour eus le plus grand rcfpeét: ils fe précipitent à terre en les ahordanr, & ne leur parler.; 
que la main fur la bouche f afin J 1 empêcher que i 1 haleine ne fouille leur corps* 
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G-OVROU PARLANT A SES DISCIPLES. 
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ET A LA CHINE. Ljv. I. 47 

dont les opinions font différentes fur la nature de Dieu; lune 
fe nomme Vadakalers , & l'autre Tingalers ; on les diûingue par 
le ligne du front , qui reffemble à un upfilon : celui des Vada- 
kalers dcfcend fur le nez, & fe termine en pointe; les bords en 
font blancs & la marque du milieu jaune. Le ligne des Tingalers 
fe termine en s’arrondiflant entre les deux fourcils ; les bords 
en font blancs , & la marque du milieu rouge ; il fe nomme 
ùrnamon ou tiroujfounnam; nom qui lui vient de ce que l’elpéce 
de craie avec laquelle on fait la marque blanche s’appelle namort 
ou naman; la marque jaune eft faite avec du fafran ôt de la 
chaux, La marque blanche repréfente Vichenou, la jaune & la 
rouge Latchinù fon époufe. C’eft a leur lever ôt à jeun qu’ils 
doivent mettre ces figues. 

Tous les Brames portent un cordon en écharpe qui va de 
gauche a droite, place fur la chair. Il fe donne à l’âge de fèpt à 
neuf ans avec beaucoup de Gémonies. Ces nouveaux initiés fe 
nomment Erammajfari, c’eft-à-dire, jeunes élèves de la Cafte 
de Brouma, qui étudient les rites, les ufages, & tout ce qui 
concerne l’état facerdotal. A l’âge de douze ans iis reçoivent 
le nom de Brames, & on leur confère le pouvoir de faire les 
fonctions du facerdoce. Cette dernière cérémonie eft toujours 
fuivie du mariage, au moment duquel on leur donne un autre 
cordon. Dans l’intervalle de ces deux ordinations, les Novices 
font obligés de fe lever tous les jours de grand matin pour fe 
purifier par le bain & faire la prière ; il faut encore qu’ils em¬ 
ploient la journée à apprendre par cœur des leçons de théologie, 
& des morceaux tires des vies de leurs Dieux, 

La Ligne ou cordon des Brames eft compofée d’un nombre 
déterminé de fils de coton, que l’on obferve fcrupuleufement; 
elle eft filée fims quenouille, par la main des Brames, avec 
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les doigts feulement; il faut prendre garde à la qualité du coton , 
à la manière de le tenir entre les doigts, &: au nombre des 
brins qui doivent entrer dans fon rïffu , auquel on fait un nœud, 
appelle le noeud de B tourna } qui eft un aftemblage de plufieurs 
autres nœuds. La Ligne des Novices n’a que trois brins, com- 
pôles de plufieurs fils avec un nœud feulement ; celle qu’on 
donne à la fécondé ordination , au moment du mariage , doit 
avoir fut brins avec deux nœuds; & àmefure que les Brames 
ont des enfans, on augmente le nombre des iils & des nœuds, 
iufqu’au point marqué par les Védams. 

La cérémonie de conférer la ligne à un enfant Brame fe 
fait avec beaucoup d’appareil ; on raiiemble tous les parens Ôc 
les amis de la famille fous une tente ou pcndol , drame dans 
la cour de la maifon paternelle : on commence la fête par fe 
frotter d’huile & fe purifier ; les homans ou tacriiices fe ré¬ 
pètent jufqn à cpnr Tnnf (bis; nn l-iuIluIl uidiiqués, Il le feu 
facrc qu’on entretient, venoit à s’éteindre. On diftribue du 
bétel (a) & on attache enfuite au bras de l’enfant un préfervatif 
ou talifman, qui eft un petit joyau fur lequel font tracés quelques 
caraflcres mynérieux : tel eft le cérémonial du premier jour. 
Le lendemain, le BrammalTari ou Novice fe purifie de grand 
matin par le bain ; les Brames fe raffembient fous la tente 
préparée, & après avoir répété les mêmes facrifices que le jour 


(u) Le Bétel cil la. feuille d'une plante du genre du poivre : on la place au pied d’un 
arbre, fur lequel die grimpe j fa feuille rcflcmblc à celle du poivrier. On la préparé 
avec de la noix u "Aretjue & un peu de chaux brûlée, faîte de coquillages. Les Indiens 
en mâchent fans telle, mais ne Lavaient point : leur palais le trouve agréablement flatté 
du jus qu'ils en expriment. Le bétel fait beaucoup faliver, conierve les dents & rend 
r haleine agréable. Ce fl un ufage général dans toutes les cérémonies 6c les vif tes, 
de préfenter le bétel, 

précédent, 
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précédent , le père lui coupe, dans cinq endroits différens, 
quelque peu de cheveux avec un rafoir, qu’il a eu foin de pu¬ 
rifier par une afperfion d eau luitraie ; il mclcces cheveux avec 
du riz cuit, que la mère tient dans les mains; alors le barbier 
rafe le jeune Brame, &. il lui laide cinq toupets de cheveux 
aux endroits marqués par le père : le Candidat ayant etc fouillé 
par la main du barbier, fe purifie en fe lavant aufli-tôt qu ii 
eft rafé. Le facrilice du riz brûlé & les libations fe répètent. 
On frotte enfuite le Brammaffari de fandal, & on lui marque le 
front du (igné caraftériftique de fa feche ; le petit linge qui aoit 
couvrir fa nudité fe place myftérieiifement. On attache a fa 
Ligne, qui fait le principal objet delà fête, un petit morceau 
de peau de cerf. Des femmes, en faifant le tour de la tente , 
présentent ce cordon dans un bafiin aux Brames de 1 affemblée, 
afin qu’ils le bénilTent, en le touchant de la main ; apres ce 
cérémonial , i OtilCiant le ma au cul du Novice , ôt il lui 
donne fa bénédi&ion : ils fe mettent enfuite fous un voile, ôe 
le Miniftre lui apprend un mot de deux ou trois fyllabes, qui 
ne doit ctre entendu de perfonne. Le jeune Brame reçoit 
enfuite des infiru étions relatives à fon miniftère, & on frotte fa 
Ligne de fafran ; enfin, la dernière cérémonie eft de tirer Y œil¬ 
lade au Brammaffari. 

Plufieurs Caftes de la tribu des Choutres, tels que les Cke'tis 
fit les Cométis , les Charpentiers, les Forgerons, les Orfèvres, 
fit d autres Caftes, ont aufiï le droit déporter la Ligne. Ceft 
une preuve qu’elle n’eft pas une marque de diftindtion du facer- 
doce : cependant les Brames ne la leur fou firent que parce qu'lis 
difent que ceft un beau harnois à un Sue. Les cérémonies qu’on 
obferve en la conférant, varient félon la différence des Caftes; 
Tomc I. O 
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niais parmi les Brames ^ elles fe font avec plus de pompe ôc 
d'ofténtation (a). 

Les Brames vont prefque tous la tête nue ; ils fe rafent les 
cheveux j à 1 exception d un petit toupet qu ils laiflent derrière 
la tète ^ ôc qu on nomme condoubi^ à peu-prè$ femblable au 
penefe des Chinois ; il pend par derrière avec un nœud > ce qui 
diflingue particulièrement les Brames des autres Caftes. Leur 
habillement eft une pagne ou toile qui leur fait le tour du corps 
PL XI ^ XII* amcleffus des hanches 5 fe relève entre îes cuiiTes^ Ôc tombe 

devant par un de fes bouts. 

Les Brames Vaïdiguers* Sivebramnals & StrivaïchenavaU 
peuvent fe marier ; mais ils ne doivent vivre que d'aumônes 9 
ôc s abflenir j ainfi que les Prêtres égyptiens, de tout ce qui a 
vie. Il leur eft: défendu d affifter aux enterrcmens; Ôc ils ne 
peuvent entrer dans une maifon où fe trouve un cadavre que 
dix jours après qu’un l’en a retiré, ils ont fecoué aujourd'hui 
ces préjugés j fuivent les funérailles * & vont confoler les 

parcns dans les maifons des morts , afin d en obtenir quelques 
aumônes» 

Trois autres tribus fe difent Brames ; mais les premiers ne 
veulent pas les reconnoxtre pour tels* Les autres Indiens les 


G) Des Mïflîoiinaircs ont cru devoir auJb porter fa Ligne, ne pas la faire quitter 
£ ceux de leurs Néophytes qui l’avqîcm reçue félon le rie de leur Cafte, afin de ne pas 
3ks éloigner j par la privation d’une marque d'honneur à laquelle ils les voyoient for" 
temciu attaches. Mais le Concile de Qon condamna cette jai tîgarion : l'affaire fut portée 
au mnunLtl du Saine Siégé m y Cngoire XV qui [’occupoit, donna une Bulle par laquelle 
H permit de porter la ligne dans les Tildes, afin d’y propager les convcrfions ; mais 
fous la rcfbicHon que les Néophytes abandon ne roi ent celles qu’ils tenoîcnt de la main 
dgs Brames, pour en recevoir une bénite pat les Millionnaires félon le rit de l'Égïife* 
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ET A Là CHINE, Liv. I. ji 

regardent comme baffes Caftes de Brames ; elles comprennent 
les Tatouvadids, les Goutchdkrs 6c les Moratia-papars , 

Les Tatouvadiels, f éclateurs de Vichenou , fe frottent de 
fondai & portent au front une Ligne noire perpendiculaire, avec 
une marque ronde de couleur rouge qu ils mettent dans 1 c milieu* 

Les Goutcheliers peuvent être des deux feétes : quand ils 
font de celle de Chiven, ils portent les mêmes figues que les 
Sivebramnals, & les mêmes que les Tatouvadiels, s’ils font de 
la fette de Vichenou. 

Les Moratia-papars, quoique formant entreux une tribu 
différente, ne font point diftinguës des Goutcheliers. 

Ces trois dernières tribus ne font obligées a aucune cere¬ 
monie, ne fervent point clans les temples, & ne vivent pas 
d’aumônes comme les autres Brames, lis le mettent au fervice 
de ceux qui veulent les payer , prennent de l’emploi chez les 
Mogols, 6c même chez les Européens ; leur habit ne diffère pas 
de celui des autres habitans. 

Les Brames, comme fe prétendant fortis de la tête de 
Brouma, fe font arrogés, à l’exclufion de toutes les autres 
Caftes, ies fonctions du facerdoce (a) i ils font les gardiens 
6c les interprètes des livres de la loi ; le droit d inftruire 
Ôc d’enfeigner leur appartient, & ils font juges de tous 
les différends; Us perfuadent au peuple qu’ils tiennent toutes 
ces prérogatives de Dieu même; & d’après ces idées, qu’ils ont 
foin d'inculquer, en les regarde comme des hommes céleftes (b). 


Parmi les Juifs, le Sacerdoce appartenoit à la feule mbit de Léyi: il falloic y 
être né pour devenir Lévite ou Prêtre* Il faut de même, chcx les Indien?, être ne 
S rame pour prétendre aux honneurs du Sacerdoce* Le mérite , les fer vices * rien n y 
peur faire admettre un fujet qui ne feroit pas né dans cette Cafte. 

Chaque Peuple a fes Brames ■ ils font regardés chcx tous comme te hommes Saints 
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S i VOYAGE AUX INDES 

Quoique leur Cafte foit dépofitaire du facerdoce, tous ce¬ 
pendant n'en exercent pas les onûions dans les Pagodes ; le 
nombre en feroit trop grand : plufteurs font leurs facriiices & 
leurs cérémonies dans leurs propres maifons avec leur habil¬ 
lement ordinaire ; ce n’eft que dans certaines occafions qu’on 
en convoque une multitude dans les temples : quelques-uns 
gagnent leur vie à dire la bonne aventure ; d’autres vivent 
en Cenobites dans des Alonaftères, que des Princes Ôt des gens 
riches leur ont fait bâtir par dévotion : une ou deux familles 
feulement font réfer vc es pour le fervïce des Pagodes, elles 
lont rentess & vivent fort a leur aife. Les mets qu’on préfente 
aux idoles leur fournilTent. une abondante nourriture. La véné¬ 
ration qu on a pour leur perfonne & leur caractère eft li 
grande, que les Princes 8c les particuliers opulens donnent 
tous les jours ou un certain nombre de jours dans l’année, à 
manger à vingt, trente, cinquante, & même cent Brames. Ces 
Prêtres leur perfuadent que l’œuvre la plus méritoire, eft de 
leur faire des largefîes, de leur bâtir des monaftères, & de les 
refpetter comme des Dieux. 

Ces idees prennent aifément dans l’elprit d’un peuple cré* 
duL fuperftitieux ; de-la tient l’ufage de leur faire prêtent 
en certaines occafions de dix fortes de cliofes, ce qu’on appelle, 
les dix dons $ cette offrande fe pratique fur-tout à la mort des 
gens riches ; alors on leur donne une ou plufieurs vaches , quel¬ 
ques pièces de terre, du Leurre, de la toile, du oicre, du fel. 


Illuminés, qui parlent àla Divinicd, la repréfentent fui- la terre, & dlfpofenï dsi ciel 
en !.on nom. Tels croient: les Philoloplics citez les Grecs, les Mages parmi les Perfcs, 

les CaUéens chez Us Aflyricns , Us Druides parmi les Gaulois, & les Tuditanes chez 
Us Efpagnols, Sx. 
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'des vafes de métal, quelques monnoies d’or, 6c enfin des denrées 
pour leur nourriture. 

Leur perfonne eft fi facrée, qu’ils ne peuvent être punis de 
mort pour quelque crime que ce puifle être. Si quelqu’un d’eux 
l’a méritée, on lui crève les yeux ; mais en le iaiile vivre.Tuer un 
Crame eft un des cinq grands pécliés prefque irrémilfibles , ôe les 
Védams ordonnent à quiconque feroit coupable d’un pareil 
meurtre j de faire un pélérinage de douze ans en demandant 
l’aumône, ayant à la main le crâne du Brame, dans lequel ii 
eft obligé de manger & de boire tout ce qu’on lui donne ; ce 
tems expiré , il doit encore faire beaucoup d’aumônes, & bâtir 
un temple au Dieu de la fecte du Brame qu’il a tué (a). 

Les peines qu’ils infligent à leurs femmes furprifes en aduL 
tère, eft de les renfermer entre quatre murailles ; mais s’ils les 
aiment, ils leur pardonnent , 6t la faute eft oubliée. Cette 
réconciliation donne lieu à un grand feftin auquel beaucoup de 
Brames 6c de Bramines font invités, & la coupable les fert à 
table. François Caron, dans fon Hijioire indienne , rapporte qu’un 
Brame ayant trouvé fa femme couchée avec un autre , la lia ÔC 
tua l’adultère. Le lendemain il invita tous lès parens 6c ceux de 
fa femme à un feftin ; quand on fut à table , 6c au moment où 
on commençoit à fe réjouir, le mari fortit pour aller couper 
au mort les parties de la génération, qu’il mit dans une boëts 


(a) Les Juift avoient une coutume à-peu-près femblablc. Un meurtrier ttoit banni 
pour trtns ans, & condamne à parcourir toutes les viltes de la Nation , en criant 
par les tues qu’il dtoit un homicide. Pendant ce cems, il ne pouvoir ni manger de 
la viande, ni boire du vin. Obligé de laide- croître les cheveux & la barbe, Pans Te 
laver, il ne lui droit permis de fe couvrir la tête qu’une fois par mois. Le bras avec 
lequel il avoir commis le meurtre, droit attaché par une chaîne à Ion col ; e’eft 
ainû qu'il expiait fou crime. 
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ornée de fleurs ; après quoi déliant fa femme , & la couvrant 
d’un iuaire, il lui ordonna d’aller porter la boëte aux convives, 
La malheureufe obéit, & vint fe jetter demi-morte aux genoux 
de î’aJTemblce ; à i ouverture de la boëte elle s’évanouit } & le 
mari lui coupa la tête {a ). 

Revenons à la divifion des Caftes. La fécondé tribu compofée 
de Chatrkrs ou Rajas ., St des Militaires fe fubdivife en trois, ôt 
comprend les Bondilliers , les Rajapoutrers , ôt les Maratiers : 
tous les membres de cette tribu ne peuvent prendre que le 
métier des armes; ceux qui ne font pas Rois fervent en qualité 
de foldats, Les Rajas, avant la conquête des Mogols, ctoient 
maîtres du Gouvernement : ils confervent encore quelques 
petites Souverainetés dans les montagnes. La Cafte des Bondil- 
j.iers eft prefque éteinte ; on if en conçoit plus qu’une famille à 
la côte de Coromandel ; c’eft celle des derniers rois de Gingi. 
Cette tribu peut être indifféremment de la feÊte de Cluven ou 
de Vîchenou, Ils ne peuvent lire les Védams; mais ils on: la 
prérogative d’en entendre la lecture, 

La troifiéme tribu, c* eft-à-dire celle des Marchands, î-ppeliés 
Vajfiers, eft prefque éteinte ; il n’en refte plus que quelques 
familles dans le royaume de Rameflburm ; elle n’eft pas la même 
que celle des Marchands qui trafiquent aujourd’hui dans toute 
l’Inde fous le nom de Chéris & de Cométis. 

La tribu des Choutres , qui forme la quatrième, eft la plus 
nombreufe ; elle fe divîfe en main droits & en main gauche . 

La main droite comprend i°. les Vélagers , qui fe fubdivifent 


(æ) Les Romains avoient aufTi le pouvoir de tuer leurs femmes furprifes ers adultère. 
Dans le Japon, U iVefl: pas feulement permis aux maris de le?, tuer , mais, en leur abicnce, 
tous les p a rens, 5c même les domdli^ues peuvent le faire» 






























ET A LÀ G HIN E. Liv. L j j 

en Chogiûrvélagers } Carécatou-vélagers , Niroupouchi-vélagers , 
& Dûulouva-vclagers , connus suffi fous le 110,111 d 'Aguarnou- 
diers, que les Européens appellent Dobachis , nom qui lignifie 
fervîteurs. Les Laboureurs occupent le premier rang chez les 
Vélagers , les autres prennent de l’emploi partout où iis en 
trouvent. 2 0 . Les Car avers, Cafte talinga: ce font les marchands 
de manille de verre. 3 0 . Les Ccmouvars , Cafte talinga, qui diffère 
peu de la précédente ; ils font le même commerce. 4 0 . Les Colla - 
diers, Cafte talinga. 5 0 . Les Cométis ou Marchands; ils croient 
autrefois de la main gauche, & ne formoient qu’une claffe avec 
les Chéris ; mais depuis qu’ils ont prié les Choutres de la main 
droite de les recevoir comme leurs enfans, ils font entrés dans 
l’autre rang. < 5 °. Les Natamadurs. 7 0 , Les Caquîllicrso u Tifferands. 
8 ’. Les 3 aimers , efpéce de religieux, que l’on appelle Pout- 
charis , qui vivent d’aumônes & le tiennent dans.les temples de 
Marïatck , Dédie de la petite vérole (u). <f. Les Amaters ou 
Barbiers. 1 o°. Les Panichevers , qui font les ferviteurs des 
Vdlagers, if’. Les JPmars ou Blanchi fleurs. 1 z°. Les Coudou - 
miers ou Médecins, qui gucriffent les morfures des ferpens. 
13°- Les Dévëdaÿi-quds ou Tévadia-quels, que nous appelions 
communément Bayadères. Ceux qui compofent ces cinq der- 
nier es Caftes peuvent être de la main droite ou de la main 
gauche. Ceux qui fervent les Choutres de la main droite font 
cenfés être dans ce rang, fie ne peuvent point fervir ceux de 
la main gauche ; & ceux de cette main, à leur tour, ne fervent 
pas ceux de l’autre. 

I 4 '°' Les Parias forment la dernière Cafte; ils font regardés 
par les autres Indiens comme des gens infâmes, fouillés, 


Çd) \oy, Liv* Il 1 3 Chap, y 3 des R tlîgîeux Indiens* 
























s s VOYAGE AUX INDES 

abominables ôc réprouvés : dans les a£tes publics ôc dans la vie 
civile, on ne daigne pas les mettre au rang des Caftes. Profcrits 
par cet aviliftement, ils ont leurs habitations dans des quartiers 
féparés. Ce n’eft point allez qu’ils foient éloignés des villes, 
bourgs ou villages communs aux relies de la Nation, il faut 
encore qu’il y ait une diftance allez confidérable pour que le 
vent ne communique pas des influences impures Ôe contagieufes, 
qu’on craindroit de leur trop grande proximité. 

Leurs maifons font des cahutes où un homme peut à-peine 
entrer, 6c elles forment de petits villages qu’on appelle Paret- 
chéris. Il leur eft défendu de puifer de l’eau dans les puits des 
autres Caftes; ils en ont de particuliers aux environs de leurs 
demeures, autour defquels ils font obligés de mettre des os 
d’animaux, afin qu’on les reconnoifte , 6c qu’on les évite. En 
général les fondions des Parias confident à rendre les fervices 
les plus vils 6c les plus dégoûtans. Quand un Indien d’une autre 
Cafte permet à quelqu’un d’entre eux de lui parler, cet infortuné 
eft obligé de tenir une main devant fa bouche, afin d’empêcher 
fon haleine de fe porter vers lui ; ôc s’il le rencontre fur un grand 
chemin, il faut qu’il fe détourne pour le laifîer palfer. Si quelque 
Indien, fùt-ce même un Choutre, touche par mégarde un Parla, 
il eft obligé d’aller fe purifier dans le bain. Les Brames ne 
peuvent les regarder, ôc les Parias font obligés de fuir dès qu’ils 
en voient. Ils ne font d’aucune fecte : exclus des aflemblées 
du peuple, ils ne peuvent jamais entrer dans les temples, &c 
font exempts de prier ôc de faire des offrandes. Le mépris 6c 
Paverfion qu’on a pour eux font portés fi. loin, qu’on fe donne 
bien de garde de manger quelque chofe qu’ils auroient apprêté, 
ou de boire dans des vafes dont ils fe feroient fer vis : ils ne 
peuvent entrer dans la maifon d’un Indien d’une autre Cafte, 

ou 
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ou s’ils font chargés de quelque travail dans une mai fou , on 
pratique une porte qui ne fert que pour eux ; mais ils doivent 
palier en baiffant les yeux -, car fi l’on s’appercevoit qu’ils eulfent 
regardé dans la cuifine , on feroit oblige d’en brifer tous les 
uftenfiles. Un Indien croira faire une bonne œuvre en fauvant 
la vie à des infedtes , des ferpens & autres animaux, tandis qu’il 
laiflera périr un Paria plutôt que de lui tendre la main pour le 
retirer d’un précipice, dans la crainte defe fouiller en le touchant. 

Les Parias fervent chez les Vélagers pour cultiver la terre 
ou panfer les chevaux , & chez les Européens en qualité de 
Cuifiniers & de porte-faix. Ils ne font tenus à aucun régime, 
mangent du bœuf & boivent des liqueurs lpiritueufes. Cet 
attentat contre un animal facré , & l’abrutiffement où 1 ivro¬ 
gnerie plongeoir les coupables , eft, félon quelques Ecrivains, 
l’origine de leur infamie : il eft plus probable que c’eft à la 
fuperftition que ces malheureux doivent l’avilîffement dans 
lequel ils vivent ; les Indiens n’ont tant de mépris pour eux y 
que parce qu'ils penfent que quand on fait beaucoup de mal 
fur la terre , on renaît Paria. Sans doute, lors de la divifion des 
Caftes , on conferva la ligne de démarcation qui , dans tous les 
pays , fépare le riche du pauvre ; la partie la plus indigente fut 
rejettes à la dernière claife, & condamnée à n’en jamais fortir. 
La misère & l’opprobre y devinrent héréditaires. Cette première 
ïnjuftice fut l’ouvrage delà politique ; mais dans la fuite elle 
fut aggravée par la religion. Pour fe décharger du crime de 
l’avoir commife, les Indiens y cherchèrent une caufe furna- 
turdle ; le dogme de la tranfmigration des âmes leur en facilita 
les moyens. Il étoit naturel d’imaginer que le coupable ne devoit 
revivre que peur fouft’rir ; &. dans ce principe la trifte condition 
de Paria lui fut aiïignce. 

Tome I, H 
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Le nombre des Parlas eft fi grand , que, s'ils voûtaient fortir 
de l'opprobre où on les tient ? ils fer oient en état d opprimer 
les autres Caftes ; niais ils y font abfolument mfenfibles* L'infamie 
des Parias rejaillit fur les Européens \ ces derniers font d'autant 
plus en horreur j qu'outre leur peu de refpeâ: pour la vache , 
dont ils mangent la chair , les Indiens leur reprochent encore 
de cracher dans les maifons & même dans les temples, de boire 
en appliquant le vafe aux lèvres , de porter les doigts à la 
bouche * de manière que la falive les fouille 5 &c. Ain fi un 
Européen eft tout ce que les Indiens connoiffent de plus mépri- 
fable j ils le nomment Parangui ? nom qu'ils donnèrent aux 
Portugais, lorfque ceux-ci abordèrent dans leur pays, & ceft 
un terme qui marque lefouverain mépris quils ont pour toutes 
les Nations de l'Europe (æ). 


(a) Ce mépris qu’ils ont pour les Européens, leur fait regarder la religion chrétienne 
avec une evpéce d'horreur. Les Brames, intérclfés a la décrier, s'efforcent de fortifier 
Paverfîon invincible que les Indiens ont pour les Européens* Quand on parle devant 
eux du Chrîftiamfme, ils s'écrient que les Chrétiens font des infâmes, qui mangent de 
U vache & boivent du vin : ils ajoutent qu’ils font encore plus décelables que !c$ 
Parias ; £c il n en faur pas davantage pour arrêter un Indien qui autoïr le defir de te 
faire Chrétien, Les clameurs s’élèvent encore davantage , lorfqu’on lui voit faire U 
plus légère démarche relative a fa converfîon : il entend alors crier de toutes parts 
qu'il va perdre les prérogatives de fa Cafte, qu’on ne le fouffrîra plus dans la fonétc, 
qu’il deviendra Paria ^ Parangui 3 & le plus mépri fable de tous les hommes. Alors 3a 
force du préjugé , la honte & la craime étouffent tn lui les difpofkiûns favorables oii 
il pouiroit être d’embrafler îa religion chrétienne, 

Quelques Millionnaires voyant que l'horreur pour les Parias & la manière de vivre 
des Européens étoientdes obftacles aux progrès du Chriftiaiiifme, affeélercnt l’extérieur 
«es Brames , des Pinhens & des SaniaJJrs 3 en le conformant à leur manière de vivre 
& de s’habiller ■ ils évitèrent fur-tout de communiquer avec les Parias 3 airrii que de 
leur adminîftrer les facremens : mais M. de Tournai , Légat apoflolique pour les iniJlions 
étrangères, condamna ccttc politique comme contraire à l' Evangile } qui ne met aucune 
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La tribu de la main gauche comprend, i°. les Chétis ou 
Marchands, autre tribu que les Comûis, 2 0 . Les Camakrs , qui 
renferment fous cette dénomination tous les artifans qui fe 
fervent du marteau , tels que les Tatars ou Orfèvres , les 
Tachiers ou Charpentiers , les Caroumars ou Forgerons , les 
Canars ou Chaudronniers & Cuivriers ; les membres de cette 
Cafte fe regardent tous comme parais. 5F Les Vanniers, qui 
font l’huile. 4 0 . Les Sonars ou Sauras , qui recueillent le calou , 
liqueur qu’on tire du palmier. j°. Les Palus , dont ies femmes 
font de la main droite , parce quelles portent au col, comme 
les femmes de la main droite, des grains de verre de la groficur 
d’une tête d’épingle, qu’on nomme cariamanis, 6”. Les Chedars 
ou Tiflerands, autre tribu que ceux de la main droite, de même 
dénomination. 7 0 . Les Saclids ou Cordonniers, qui font dans la 
tribu de la main gauche ce que les Parias font dans l’autre ; mais 
iis font encore plus méprifés que les Parias,par ce qu’ils emploient 
le cuir de vache à faire des chauHures. Cependant malgré cette 
profanation, 6c le fcrupule d’être fouillé en fe fer vaut de ce 
qui vient de cette Cafte avilie, on ne laiffe pas de porter dea 

chau fiures. 

Quelques Indiens prétendent qu’anciennement les Choutres 
étoient tous compris dans la même claffe, &. qu’ils furent divifes 
en différentes tribus par le Roi Salivagana , dont I’exifîence 
remonte à dix-huit cents ans. 

Les Caftes fuivantes font totalement féparées, 6c n’entrent 
point dans la divifton de main droite ôc de main gauche. 

Les Eideyers ou Pafteurs font tous Vichenou-baters ; ils étoient 


Jlftintüoa entre les Pitlèles. 11 ordonna d'adminiftrer tes Parias. & G>n d.cret a c - 
çoefirmi par Iss fnccetTeiirs de Ctîmeni XI, Tous le pontificat duquel il fut rendu. 
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autrefois d’aufti bafle Cafte que les Parias, & relégués comme 
eux hors des villes. L’amas de cahutes qui formoient leur 
habitation , s’appelloit Edetckery ; mais depuis l’incarnation de 
Vichenou fous Je nom de Quichena, qu’un berger éleva chez 
lui comme fon propre fils } ils font reconnus pour la première 
Cafle des Choutres ^ peuvent faire le commerce & prétendre à 
toutes fortes d’honneurs \ mais ils s’avilir oient & perdraient leur 
Cafte s’ils embrafloient les métiers dans lefquels on fe fert du 
marteau. 

Les Cojfévers ou Potiers font tous Chiva-baters, 

Les Moutchiers ou Peintres , Doreurs & Malletiers font îiufïi 
Vichenou-baterSj quoique Talingas; les autres Caftes les mépri- 
fent & les regardent comme Parias , parce qu’ils touchent du 
cuir dans leurs métiers. Les AToutchiers ne mangent rien de ce 
quia eu vie ; ce n’eft que dans cette Cafte que le frère époufe 
la fœur , Ôc l'oncle la nièce. 

Les Chémavaders font les Pécheurs de rivière, ôc les Pat- 
navets des bords de la mer ; les Européens les appellent Maquois; 
ces deux tribus font toujours de la feète de Chiven. 

Les Oder s & les Caravers font chargés de tranfporter les 
marchandifes d’un royaume à l’autre ; toujours en marche, ils 
ne demeurent jamais dans les villes, & tranfportent avec eux 
leurs cahutes ; elles confiftent en une couverture de feuilles de 
palmier qu’ils mettent fur un bœuf. Quand ils font pauvres } ils 
travaillent à la terre. 

Les Villiers } les Irouler s & les Veders font regardés comme 
des animaux par les autres Caftes. Ils vivent fur les montagnes 
& dans les bois fans craindre les tigres ni les ferpens, qu'ils 
tâchent d’éloigner par des prières connues d'eux fsuls ; iis fe 
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nourrirent uniquement des produdions de la nature, & fe 
couvrent le corps de feuilles d’arbres ; la plupart ne quittent 
jamais leurs forêts. D’autres, dont l’habitation fe trouve près 
des Aidées, y portent du miel pour avoir quelques morceaux 
de toile. Ils font toujours grand feu dans leurs cahutes, fit fe 
regardent comme très-heureux de ne point vivre avec les autres 
hommes. Ils reeonnoiflent un feul Dieu, mais ne lui bâtuTent 
aucun temple , fit ne lui font aucune adoration. 

Les Faroguis vivent auffi dans les bois, fie n’adorent que le 
foleil; ils ne mangent qu’apres lui avoir fait leur adoration, 6c 
n’oferoient mettre un morceau dans la bouche s’ils n’avoient 
vu cet aftre. Ils font perfuadés, comme les Viüiers fit les 
Iroulers, que l’homme finit avec la vie : comment fe peut-il 
faire , difent-ils, qu’un corps réduit en cendres on en pouflière 
qui s’exhale dans les airs, ou qui fe confond avec la terre, 
puiffereprendre fa forme pour recommencer une autre carrière (a) ? 
C’eft peut-être cette idée qui les fait vivre comme des bêtes, 
fans diflinûion de père , de mère, de frère , ni de fœur, difant 
qu’ils couchent avec leur propre femme , quand ils couchent 
avec une autre ( h). 


(d) Parmi ks Juifs les Saduccens, fie parmi les Chrétiens * les Manichéens & d'autres 
ont nié la réfurredian des mores. 

(i) Iduficurs Nations croient de ce fe miment- Ckryjippe * Ci Ton en doit croire Dfo- 
géite de Laine 3 dans la vie de te Philofophe , dit que ceux-là ne font pas fagement, qui 
regardent comme honteux: & comme un mal de coucher avec fa mère , fa iitlc ou fa loritr. 
Les Médesj ks Phrygiens, les Galatcs 3 les Égyptiens fié beaucoup d'autres Peuples* 
pcnfoicnr de meme ; les Babyloniens & les Perles n’avoient aucune horreur de ces afkm- 
bîages inceftueux; ils permettaient les mariages entre le père Sé la fille, Je fils fie Li 
mère, k frère Sc fa focur. On dit qu'ils tenoient cette coutume d'un certain Andsham , 
Grand-Prctre du Peu, qui fut établi dans cette dignilé par Ncmrod. Comme il faiioit 
fe premier facrificc, le demon lui dit qu'il n'y avoit perforine digne de fervir ou d'adorer 
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Les Indiens ignorent aujourd’hui ce qui eau fa la divifion de 
la main droite ôt de la main gauche : ils fe difputent de part & 
d’autre la prééminence , fans pouvoir jamais s’accorder fur ce 
point ; mais iis ont grand foin d’empêcher que ceux de la main 
oppofée j ouille nt des droits de l’autre , comme de palier en 
voiture ou à pied , avec des fandales de bois, dans les rues qu'ils 
habitent : ils peuvent cependant y palier à pied pour leurs affaires 
avec des fouliers ou à pieds nuds. JLes proceflions de mariage, 
ni les convois des morts, ne peuvent palier dans les quartiers 
qu’habitent les Calles de la main oppofée. Celles de la main 
gauche ne peuvent monter un cheval blanc , ni porter des 
pavillons fit des parafais blancs dans les procédions matrimo¬ 
niales, comme les tribus de la main droite. Chaque Cafte a des 
termes qui lui font affectés, dont il n’eft pas permis à l’autre de 
fe fervir ; leurs ufages, leurs droits , leurs privilèges , tout eft 
dîftinct & marqué. La moindre infraction de ces régies eft dans 
le cas de produire une guerre civile. Cependant iis vont tous 
adorer Dieu dans le même temple, excepté dans les établiffe- 
mens européens, Ôc dans les Aidées riches, où l’orgueil a mul¬ 
tiplié ces édifices. 

Les fectateurs de Chîven fe frottent la poitrine de cendres 
de bouze de vache en fe levant, & mettent, avant leur premier 
repas au milieu du front, une marque ronde jaune de fandal, 
ainfi que trois lignes de la même couleur fur la poitrine & les 
bras. Les feêtateurs de V ichenou mettent au front, félon leur 
opinion, les mêmes fignes que les Strivaïchenavals. 


le leu j, que ceux qui connoîÆbtent charnelle ment leur mère » leur fille ou leur foc tir. 
Andsham, d’après cct avciuflcmcnc t fe mit en eut Je bien fervir le Feu, 8c les Mages 
Font depuis imité. 
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On voit par cette divifion des Caftes, que chacune fait un 
Peuple particulier, que la religion 6c les loix empêchent de 
fe confondre avec les autres, même dans les unions conju¬ 
gales , parce que c’eft toujours dans fa famille qu’on fe choifit 
une époufe, & jamais dans les autres, fullent-elles de la même 
tribu. Le fils d’un laboureur ne peut être que laboureur, & fe 
marier qu’avec la fille de fon cou fin, qui fait le même métier ; 
cette différence des claffes n’eft pas moins feniible dans le com¬ 
merce habituel de la focîété. L’inférieure ne manque jamais de 
refbect à la fupérieure, & le Brame ne peut manger avec le 
Roi , ni ce dernier avec leChoutre, fans s’expofer à l’aviliffement. 

C’eft ainfi qu’un Peuple qui, par fon antiquité, devroit avoir 
épuré la raifoïi, fe traîne encore fo l’empire des préjugés & de 
l’ignorance. Loin d être ramené à l’égalité naturelle, par les 
révolutions qu’il éprouve tous les-jours, il femble nexifier que 
pour en brifer continuellement les liens. 

La plupart des Nations étoient divifées de même; l’Egypte 
avoir fept tribus, Athènes quatre, & l’Arabie trois, entre lef- 
quelles les Prêtres étoient les plus confidérés: les Romains 
avoient deux claffes de Citoyens ; prefque tous les Etats de 
l’Europe, à limitation de i'Inde, admettent des difiinttions 
clans leur Corps civil ; & nous qui les blâmons, fommes-nous 
plus juftes 6: plus fages; n’avons-nous pas nos Caftes î 
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CHAPITRE VI. 

De f Initiation, des Indiens. 

Il n’eft point de religion où l’on ne trouve des initiations Sc 
des épreuves plus ou moins longues Ôc pénibles. Cela doit écre 
ainlt. En effet, il eft juIie 6c prudent de connoître les mœurs 
£c le caractère d’un homme, avant que de l’admettre dans une 
fociété quelconque. Si cet examen fe pratique directement ou 
indirectement dans tous les états de la vie civile, à combien 
plus forte raifon ne doit-il pas être employé lorfqu’il s’agit 
de révéler à un profélite les myftères & les dogmes religieux ? 
Aufli les initiations exigèrent- elles de tous les fiédes ôe dans 
tous les pays. 

Chez les Hébreux, les Lévites; en Égypte, les Prêtres de 
Cérès Eieujine y dans la Grèce , ceux de Cybéle y à Rome , les 
Pontifes, les Arufpices & les Veftales ; dans la Gaule , les 
Druides, tous eurent des épreuves rigoureufes, 6c de plufieurs 
années, qu’ils faifoient fubir à leurs difciples avant de les 
recevoir parmi eux, • 

Un Indien n’eft tenu à aucune cérémonie journalière qu’après 
fou initiation , 6c toutes celles qu’il auroit pu faire avant ne 
lui font point méritoires. Quelques-uns négligent cette pra¬ 
tique ; mais celui qui meurt fans être initié , ne doit pas s’attendre 
à un fort plus heureux dans une autre vie. 

Avant de pouvoir être initié , un Indien doit, pendant plu¬ 
fieurs jours, faire divers athes préparatoires, tels que des jeûnes, 
des aumônes 6c d’autres bonnes œuvres, Lorfque le jour 

eft 


























ET A LA CHINE. Liv. /. 6$ 

cil venu , il fe baigne fit fe rend chez fon Gourou, qui a préparé 
une chambre pour cette cérémonie. Le Gourou ne le laiffc 
entrer qu’après lui avoir demande s’il a un véritable de tir d être 
initié ; fi ce n’eft pas la fimple curiofité qui l’amène; s’il fe fent 
en état de continuer toute fa vie, fans y manquer un feul jour, 
les cérémonies qu’il va lui preferire. Il l’exhorte à différer, 
s’il ne fe fent pas affez de force. Quand le jeune-homme per¬ 
fidie & montre un delir ardent d’entrer dans la bonne voie, le 
Gourou lui fiait un fermon fur la conduite qu il doit tenir, 
fur les vices qu’il doit fuir, & les vertus qu’il doit pratiquer. 
Il le menace des châtimens céleftes, s’il fe comporte mal, 
fit lui fait efpérer les plus grandes récompenfes, s il marche 
dans le fentier de la juftice. Ils entrent enfuite dans la 
chambre, dont la porte refte ouverte afin que les afTiftans par¬ 
ticipent au facrifice qui va fe faire, Ôc qu’on appelle Iloman . 
Il eft le même que celui du mariage ; mais on le tient pour 
plus au gu fie , parce qu’un Gourou le fait, tandis qu’un fimple 
Brame confomme l’autre. Les prières pour évoquer les Dieux 
font différentes, fit le lieu plus faint, parce qu’il a été purifie. 
L’évocation, étant finie, on allume le feu de l’Homan. Apres 

d 

le facrifice, ils fe mettent fous un voile qui leur couvre la tête : 
alors le Gourou apprend au jeune-homme, comme dans l’ini¬ 
tiation des Brammaffaris, un mot d’une ou de deux lyllabes, 
qu’il lui fait répéter à l’oreille, afin qu’il ne foit entendu de 
perfonne. 

Ce mot eft la prière que l’Initié doit répéter, s il le peut, 
cent ou mille fois par jour; mais toujours dans le plus profond 
fecret. Lorfqu il le prononce, il doit foigneufement éviter de 
faire voir le mouvement de fes lèvres. L’oublie-t-Ü ? fon Gourou 
eft le feul à qui il puiffe le demander : il ne peut dire ce mot 
Tome h * 
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facré à perfonne, pas même à un autre Initie. Cependant il 
lui eft permis de le proférer à loreilled’un Initié agor.ifant de 


fafede, afin que cette prière étant entendue du mourant, il 
foit fauve. Chaque le de a une prière différente. 

Ce mot lecret eft l’unique prière des Indiens : ils appellent 
louanges les prières de leurs livres, & n’en font point myftèrej 
mais ils regardent celle de l’initiation comme fi facrée, que 
jufqu’ici aucun n’a voulu la révéler aux Européens. 

L’Initié ayant répété plulieuw fois la prière , le Gourou lui 
enfcigne les cérémonies qu’il doit faire à fon lever & à tous 
fes repas. Il lui apprend encore plufieurs cantiques en l’honneur 
des Dieux, ôt le renvoie en lui recommandant de vivre honnê¬ 
tement. Depuis ce jour, l’Initié ne doit jamais manquer à faire 
les cérémonies 3 s’il s’en abftient, H pèche. 

Petl d’indiens fe font initier aux cérémonies du hlnmrti . 

O ” 

parce qu’elles font fl longues qu elles ne leur laifferoient pas 
letems de vaquer à aucune affaire. Au refie, cette initiation 
n’ed point du tout nécePaire ; ce n’eft qu’un degré de perfection 
de plus. 
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_L. 19* 

CHAPITRE VII. 

Mariage, des Indiens. 

Ije mariage, qui aflez généralement par-tout, eft l'acte le 
plus important de la vie civile, Teft dans l’Inde encore plus 
Qu’ailleurs, Les Indiens font tellement perfuadés que les Dieux 
ne leur ont accordé l’exîfteiice que pour fe reproduire, qu’ils 
regardent la ftérilité comme une malédidion : Us fe remarient 
jufquà ce qu’ils aient des enfans, ôc fur-tout des mâles; 6c 
quand ils n’en peuvent avoir d'aucune femme, ils choifilïent 
parmi leurs plus proches parens un garçon qu’ils adoptent, pour 
qu'il rempliife les devoirs de dis à leurs obféques : cette raifort 
eft pour eux un puiflant motif, que nous n’avons point, de 
fouhaiter une poftérité mâle. Mourir fans îailfer un enfant, au 
moins adoptif, eft pour eux le plus grand malheur : il eft facile 
de juger combien une pareille opinion, doit influer fur la 
multiplication de l’efpéce, dans un pays fi abondant en fub- 
fiftances. 

Semblables en cela à divers Peuples orientaux (a ), les Indiens 
pouffent jufqu’à l’extrême leur délicateffe fur la virginité : ils 
époufent les filles avant qu’elles aient atteint l’âge de puberté (^); 


{a) Sur-tout les Arméniens. Y. Recherches ph i lcfcphLju.es furies Américains * par M. Piv. 
(Æ) Les Égyptiens , ks Spartiates Sé les Romains épcmfoient de même les hlks avant 
Page de puberté. Chez eux, le mariage croit un devoir, &; ils avoknt des Icrtz pour 
Êjcer L'âge oii Ton dévoie fe marie t. Les Juifs pre noient auffi de jeunes filles, & leur 
Grand-Prêtre devoir les époufer ayant l’âge de douze ans, 

* . . * 12 
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& dédaignent celles qui font nubiles, parce qu’ils n’auroient 
pas une entière certitude quelles font intattes ( a ), Mais par 
une de ces étranges bizarreries où jette fouvent l’abus d’un 
principe outré, tandis que c’eft une honte pour les filles de 
n’être pas mariées avant le te ms où elles peuvent concevoir, 
ce n’en eft pas une pour les hommes de fe marier lorfqu’ils 
ont perdu ia faculté d’engendrer : il n’eft pas rare de voir un 
feptuagénaïre cpoufer un enfant de quatre ans. Ces peuples qui 
ne raifonnent pas, ne voient point que des alliances fi difpropor- 
tionnées font abfolument incompatibles avec la fin qu’ils fe 
propofent dans le mariage, 6t dont i’accompliffement leur 
paraît un devoir indifpenfable & facré. 

Les veuves ne fe remarient jamais : toutes vierges quefoîent 
celles qui perdent Leur mari avant d'ëtre en état de remplir fe 
vœu de la nature, la fuperflitioii les condamne à un éternel 
célibat. La viduité eft regardée comme un très-grand malheur. 
On imagine qu’il ne leur feroit point arrive, fi elles ne l’avoient 
mérité dans une vie précédente. Celui qui épouferoit une veuve 
feroit cenfé s’oppofer au cours de la juftice divine, & s’expofer 
lui-même à la colère des Dieux. Pour peu que leurs parens 


(tz) Cet ufagÉ Tient peut-être de ce que la première nuit des noces appartient de droit 
an Brame qui a fait le mariage, L'âge tendre de l'enfant P empêche de jouir de ce 
privilège î ce qui revkndroït afîcz à te que dit Thomas Lagrue, traducteur d 'Abraham 
Roger : il remarque qu à ta cote de Malabar les Seigneurs qui fe marient , prient leurs 
Souverains de coucher les deux ou trois premières nuits de leurs noces avec leurs femmes; 
aptes quoi ils viennent les chercher en pompe au fon des înftrumens, avec les plus 
grands témoignages de joie. En d’autres endroits, ajoute-t-il. Us offrent les prémices dr 
ïeurs femmes aux idoles, a rimpuiiTance defquclles les Piètres fuppléent : ailleurs, tons 
les eonvks couchent la première nuit avec la mariée. 

Le Roi de Calïcur donne la vaJeur de cinq cents écus au plus eonftdéiabU d'entre les 
ïtêties, pour coucher, avant lüi, avec la femme qu’il veut époulir* 
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foîent dévots, ils ne manquent pas de faire des pèlerinages, ues 
pénitences & des aumônes, en expiation des péchés antérieurs 
de leurs filles, afin qu’elles foient plus heureufes dans leur 
prochaine tranfmigration. Tel eft le déplorable effet du dogme 
de la méïempfycofe, par rapport à la condition aes veuves; 
elle la rend infiniment trille, parce quelle efl fans remede. 

La fille qu’on époufeno doit pas feulement eoe oc la même 
Cafie que le mari, il faut encore qu’elle foit de la même fa¬ 
mille; en conféquence un Indien a le droit d’époufer la fille 
de fon père ou du frère de fa mère, ft elle eft plus jeune que 
lui, Ôc lorfqu’il la demande, les parens ne peuvent la luire- 
fufer.ILn y a que les frères & les fœurs qui 11e puiflênt contrarier 
mariage ehfemble ; mais fous ce nom font compris les en fans- 
du frère du père & des fœurs de la mère (a). 

Les mariages Indiens fe dlvifent en deux efpèces : l’une 
univerfelle , qu’ils nomment en Panam ; l’autre, en Canhi- 

gadanam. 



ARTICLE PREMIER, 

Mariage en P aria m. 

L’on nomme Pariant, une fomme déterminée de vingt-un ou 

tout au plus trente-un Pennes (b ), que le père de l’époux, ou le 

chef de fa famille donne au père delà fille quelques jours avant le 

-— 1 - J - - " 11 ~ 

(a) Les fibres t \a père & les fœurs de h mère font tous nommés pères ou rnèttî s 
grand-pères cm giand’mères, s’ils font aînés 3 petits-pères ou peiices-mères, s ils font 

cadets 

(à) Le Panne vaut dix Fanons 3 foit d'or, foit d'argent > Jeton les pays ou ccî 
toonnoies ont cours : le fanon vaut 10 C de France*. 
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mariage, comme le prix de ia fi ils qu’il achète pour fou fij s . 
Eu remettant La fomme, il dit à haute voix devant un Brame 
ôc les parens aflemblés : Par efi à vous, & la fille efi à moi : 
le père de la fille répond de même tout haut : l'or efi à moi 
& la fille efi à vous. Le Pariam n’eft donc autre chofie qu’un 
achat que le mari fait de fa femme : au01 le mot Collougradou , 
qui lignifie qu’un homme eft marié, veut dire proprement qu’il 
a acheté une femme. Quelquefois le père de la fille convertit 
pour elle le Pariant en bijoux ; mais c’eil une libéralité de fa 
part : il peut au fil la gratifier d’autres joyaux & de préfens. 
.Mais a fa mort, li elle n’a point eu d’enfans, il eft en droit 
de reclamer ce qu’il a donné, & fur-tout le Pariam, qui eft 
devenu fou bien. Il lui eft permis de contribuer à la pompe 
du mariage, mais il n’y eft pas obligé , la famille de l’époux 
devant faire toutes les dépenfes. 

Le futur eft forcé de donner à là femme le Pariicouré : c'eft 
une pagne dont la fille fe revêt le jour des noces, & qui neft 
employée qu’à ce feul ufage : elle eft toujours de foie, même 
chez les plus pauvres. Le mari doit aufti fournir le Tali , petit 
joyau d’or, qu’il attache avec un cordon au col de la fille ; c eft 
la dernière cérémonie; elle donne la fan£fion au mariage, qui 
ne peut plus être rompu dès que le Tali eft attaché. 

Si un homme meurt lans enfàns mâles, la fucceftion appar¬ 
tient de droit a fes plus proches pareils paternels : les veuves 
8 c )cs filles font inhabiles a fiiccéder ; les héritiers font tenus 
de pourvoir à leur logement, entretien & établiflement. Cette 
obligation exifte, lors même que le mari n’auroit point laiffé 
dt, biens. S il ne laifle que des dettes , ceux qui auroient dût 
nCiii.Gr (fiippofé que le partage des biens patrimoniaux n'ait 
point été fait) font contraints de les payer. Si les frères ont 
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partagé leurs biens, & que l’un d’eux ne laifTe que des filles, 
elles en héritent , parce que fes frères avec lefquels il ^ rompu 
la communauté, n’ont plus de droit à fon héritage : mais un 
tel événement eft fort rare , parce qu’en pareil cas on ne 
manque jamais d’adopter un garçon. 

E my' i " i< 1 111 .i '-Æif' jÿ r ■■■ 


ARTICLE IL 

Mariage en Cannigadanam, 

Donner ! a fille en mariage fans exiger de Pariant, c’eft la 
marier en Cannigadanam : ce terme lignifie Don d'une vierge,. 
La religion, en recommandant la charité envers fon prochain , 
en a diflingue de trois efpéces, qu’elle a regardées comme les 
plus méritoires ; ce font le Godanam ou Don de vaches (a), le 
Boudanam ou Don de terres {b ), & le Cannigadanam ou Don de 
vierge : celui qui accepte un de ces dons, eft cenfé fe charger 


(a) U Godanam fc fait pour l'ordinaire a ^extrémité de la vie. ïi eft rare qu’on 
s'en exempte, Jorfqu'on a le moyen de le faire, C’eft à des Brames que le mourant 
donne des vaches 3 & comme il faut qu’il manifcftç fa volonté clairement & publique¬ 
ment, il doit toucher l’animal qu'il offre , & c’eft la queue qu’on lui met ordinairement 
en mam. Dans les Pagodes, il y a nombre de tableaux oti cette belle aérion eft con- 
£gnec : c eft ce qui a fait croire & répéter par tous ceux qui ont écrit fur la Mythologie 
des Indiens, que ceux-ci fc croyoient allurés d’une étemelle félicité, lorfqu'en mourant 
ils renoient la queue d'une vache, La vérité eft quils fc trouvent fort heureux de mourir 
en faifant ce don, 

{b} Le Boudanam n’eft fait que par des perfomies ai fées : elles donnât des terres 
labourables'’ou des jardins à des temples ou a des Brames, ou bien elles four conftraire 
fur les routes des étangs ou des Madans , bâtimerxs publics plus connus fous le nom de 
Chaude rie s. 
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des péchés de fon bienfaiteur, Sx doit les expier par de bonnes 
œuvres Sx des cérémonies religieufes. 

Le Cannigadanam fe fait, l'oit en donnant à des Brames 
pauvres une iomme fufiifante pour les dépenfes de leur mariage, 
foie en faifant épouler fa fille à un parent pauvre, qui fuis cette 
charité n’aurait pas eu le moyen de fe marier : ordinairement 
le beau-père joint au don de la fille des préfens en bijoux, 
en argent ou en maifons. Il fait tous les frais de la noce, ôc 
quelquefois, par une efpèce d'adoption, il fait participer fon 
gendre à fon héritage, en lui donnant une part d’enfant. Quoique 
ces préfens ne foient pas effentiels au mariage en Cannigadanam, 
il eft néanmoins très-rare que le père de la fille n’en faffe point, 
parce qu’il ne peut y avoir qu’un homme fans biens Ôc fans 
relfource qui veuille contracter un femblable mariage, ôc s’avilir 
au point de fe charger des péchés de fon beau-père : il faut donc 
que celui-ci lui procure le moyen de fubfifter avec la femme. 

Quiconque reçoit le Cannigadanam eft exclu de la fucceffion 
de fon père, à laquelle il renonce ; en couféquence, fes héri¬ 
tiers paternels n’ont point de part à fa fuccelfion : s’il meurt 
fans enfans, fes biens patient à la veuve qui en difpofe à 
Ion gré. Cette renonciation eft de droit, quoiqu’elle ne foit 
ftipulée par aucun acte ; mais le plus Ibuvent elle fe fait authen¬ 
tiquement : alors en préfence de tous les parens, celui qui 
fe marie fort de la maifon paternelle; il fe dépouille à la porte 
de tous fes vête mens qu’il jette à terre ; enfuite il rompt la ficelle 
de coton qui lui ceint les reins & la jette aulïl, de forte qu’il 
n’emporte rien de ce qui lui a été donné par fa famille. La rup¬ 
ture de la ficelle, que les Indiens portent toute leur vie autour 
des reins, eft une renonciation , non-feulement aux biens, mais 
à fa propre famille, à laquelle on devient étranger par cet acte. 

ARTICLE 
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ARTICLE III. 

Des Cérémonies du Mariage. 

c 

^Omme 1 amour n’entre pour rien dans ie choix dune 
femme j puifqu’on le marie ordinairement trop jeune pour ref* 
fen tir cette paiïïon, & que la fille eft trop enfant pour l’infpirer, 
ïorfqti un homme âgé la demande pour fa compagne, les pa¬ 
reils tachent de rendre les Dieux propices, en cherchant à 
connoître leur volonté. C’eft l’ouvrage des Panjangancarers, qui 
apres avoir confùlté leurs iivres aflxologiques 6c tire les pro- 
noftics, interprètent la volonté du ciel ; elle fe trouve ordi¬ 
nairement favorable à caufe des prélens qu’on leur fait. 

Lorfqu’un Indien a jette les veux fur une fille de fa parenté 
pour fon fils, il eft d’ufage qu’il envoie un étranger fonder le 
père de la fille, afin que fi le jeune-homme lie convient pas, 
il n’ait point à rougir d’un refus. Si le garçon eft agréé, les 
Panjangancarers, d’après leurs calculs, fixent le jour Ôc le mo¬ 
ment où le père doit fortir de fa maifon pour aller en cérémonie 
faire la demande de la fille, Il doit être accompagné’au moins 
d’une femme mariée, de quelqu’un de fes parens ôc d’un Brame 
favant dans l’art d’expliquer les pronoftîcs. S’ils font en chemin 
de mauvaifes rencontres, comme d’un marchand d’huile qui 
\Lnt a eux , dun chien qui fecoue les oreilles, d’un corbeau 
qui vole fur leur tête , & d’une infinité d’autres chofes, auquel 

le Brame lait beaucoup d’attention, ils remettent la vifite à un 
autre jour. 

Si tout réufût à iouhait, il eft d’ufage, afin de ne point pa- 
Tome I, K. 
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roître embarraffé de fa fille, que le père ne donne pas tout de 
fuite fa parole. Quoiqu’il connoiffe très-bien le garçon, qui eft 
toujours un de fes proches pareils , & quoique ce mariage 
foit dans fes projets, il répond qu’il faut qu’il voie le jeune- 
homme pour favoir s’il lui convient. Cette autre viiice eft auili 
fixée par les Panjangancarers , qui obfervent de même en 
chemin les prono ftics. 

Ces deux vifites fe font en grande pompe ; on nettoie & on 
pare le lieu où elles font reçues : on donne aux vifitans du 
bétel, de l’aréque , de l’eau-rofe. A ces vi lires fuccédent les 
repas ; le père de la fille commence à régaler celui du garçon : 
les Indiens riches fe font mutuellement des préfens ; on choifit 
enfuite un jour pour la cérémonie du Pariam: quand il eft arrivé, 
les parens 8c les amis invités s affemblent chez le père du garçon, 

chez celui de la lille , ou ooit iw faire la cé¬ 
rémonie. Le père du garçon fe fait fuivre par Iss préfens qu’il 
doit faire ; ils font portés dans des paniers de Rotth , couverts 
de voiles fort riches: ces paniers, d’une forme particulière, 
font nommés Foiagons, & ne fervent que pour les funérailles 
ou les mariages : chaque panier eft fur la tète d’un homme : ces 
porteurs marchent les uns a la fuite des autres, plus le cortège 
eft nombreux, plus l’on honore celui qui fait les préfens. La 
plupart de ces paniers font vuides ; les autres contiennent des 
cocos , des bananes , ou fafian, de 1 aréque, du bétel, du 
Coujoumon {a) & du Guindé-Podé {b). 

L’un des paniers renferme une pagne de foie ou Pamcowé , 


(a) Le Coujoumon eft une poudre jaune, que les Choulias compofent & que les 
Gentils emploient pour les figues quils mettent fur leur front, afin d 1 annoncer leur feefo 
O) Le GmdéP&Ii eft une poudre grifc fmant au meme ufage. 
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defHnée pour la fille; fi le Pariam fe donne en argent, il eft noué 
dans un des coins de la pagne : mais les perfonnes riches don¬ 
nent au lieu d’argent un ]oyau qu on place fur la pagne. Ce 
panier eft découvert en pleine affemblée ; un Brame dit au 
père du garçon de prcfencer à celui de la fille du bétel & le 
Pariam : il lui fait répéter Vargent eft à vous 6’ ta fille eft à mou 
Le père de la fille prend l’un & l’autre, & preTentant a fon tour 
du bétel feulement, répété, d’après le Brame, P argent tft à moi 
& la fille à vous. Audi-tôt le Brame dit à haute voix : ce bétel 
fert de gage que la nommée une telle, fille d’un tel & petite* 
fille d’un tel , a été donnée à un tel, fils d’un tel & petit-fils 
d’un tel. Il fouhaite enfuitc aux deux époux toute forte de 
profpérités, & leur prédit que Dieu les comblera de fes béné¬ 
dictions; qu’ils auront une nombreufe poftérité, de riches trou¬ 
peaux de vaches , beaucoup de grains 6c d’argent, Ôt que leur 
maifon fera pleine de lait. 

Enfuite on diftribue du bétel, de l’aréque & de l’eau-rofe à 
tous les affiftans, qui fe retirent les uns après les autres, f .es 

plus proches parens relient pour le repas. 

Quoique la fille foit cenfée vendue le jour du Pariam, le 
mariage peut fe diiloudre, & il y a des pures qui rendent lt, 
Pariam , mais il faut avoir de bien fortes raifons pour en venir à 
un pareil éclat, C’eft toujours une affemblée générale des 
parens, & quelquefois de la Caffe entière, qui eu décide. Cette 
re[Ittution entraîne les deux parties dans de longs procès. Ce 
n’ell que ! or [que le Tali eft attaché qu’on ne peut plus fe dédire: 
le Pariam doit donc être regardé comme les fiançailles. 

Lorfqu’on veut faire peu de dépenfes, on donne le Pariam 
le jour du mariage, afin d’éviter une fête ; quelques-uns le don¬ 
nent un an d’avance, Il n’y a point de règle à ce fujet ; mais 
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quand le jour du mariage efl: fixé, on commence par planter 
le Cal {.?}. C eiï-la véritablement le commencement du mariage, 
qui dure deux, cinq, & même trente-un jours, fi Ton veut être 
magnifique, & fi l'on attend des parens éloignés. 

Quand on place le Cal, tous les pareils & amis, même dune 
Cafte différente , vont faire yifite au père : ce feroit une preuve 
d inimitié que de ne pas y aller. 

Les amies, fous un dais, portent en préfent du bétel aux nou¬ 
veaux époux. On place enfuite au milieu de la cour un Polkar {h} 
de pierre. Les Brames lui font un facrifice ôt des offrandes de 
«ocos, bananes & bétei, lui demandent fa protection, & le 
prient de favorifer le mariage qu’on va célébrer. Après cela, 
on plante le Suéjlamon (c) , & immédiatement le Cal dans un 
des coins de la cour. Le pendal fs conûruit enfuite ; dès qu’il 
eft achevé, on retire le Polléar. C’eft fous ce pendal que fe cé¬ 
lèbrent toutes les cérémonies du mariage. Les gens riches font 
eonftruire devant leur perte un autre pendal fuperbe de même 
largeur que la porte: la rue eft ornée de toiles peintes, qui 
représentent l’hiftoire de quelques Divinités indiennes. Parmi 
ces peintures, il y en a quelquefois de très-obfcènes , fur-tout 
quand elles représentent la vie de Quichena , Dieu fort im¬ 
pudique. Le pendal eft auffi paré de feuillages, de branches 
d’arbres fit de fruits : tous Les jours les Danfeufès viennent 
executer des ballets & chanter des épichalames, compofés par 


(.? ) Planter U Cal 3 fignihc planter un des pieds du pendal cjuc ton a fait eonftruire 
dans «ne tour de la maifon, foit du garçon, foit de la fille. 

(é; Pallea’, fils ne Chiven, eft le Dieu du mariage: on le repr.-fente avec Une tète 
d’éléphant & un gros ventre. Voy. Iiv. II de la Mythologie des Indiens. 

(O Le Suéjiamon cft une branche de Caliane-mourovk, plus connu foas le nom de 
Mourikou, Cet arbre eft confacré au mariage.. 
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les Poetes en l’honneur des nouveaux mariés. On reçoit auili 
fous ce pendal les vifites de cérémonie ; il y a toujours un 
Ecrivain occupé à noter les prcfens de ceux qui viennent com¬ 
plimenter, afin de pouvoir leur en rendre de pareille valeur, 
lorlqu’ii fe fera un mariage chez eux. O11 offre à tous ceux qui 
viennent, du bétel & de l’eau-rofe. Pendant les jours qui pré¬ 
cèdent le mariage, les Danfeufes, dans le pendal intérieur, 
frottent matin & foir , en chantant & danfant, les nouveaux 
époux avec du Nikng (a). Ils vont enfuite fe baigner pour 
fe rendre purs devant les Dieux. 

Ceux qui veulent étaler leur opulence, font promener leur 
enfans tous les loirs avant le mariage; les futurs époux font 
dans des voitures différentes; mais dans la promenade qui fe 
fait après la cérémonie, ils font tous les deux dans la même 
voiture. Ces promenades font trcs-difpendieufes, à caufe de 
la grande confommation d’huile pour éclairer le cortège, Ôc 
du paiement de ceux qui portent les lumières, les palan¬ 
quins, &c. &c. Tous les inftrumens de la ville, & les Bayadères 
font de la courfe : les enfans des parens & des amis richement 
habillés, font portés dans des palanquins , ou vont à cheval, & 
précèdent toujours les voitures des nouveaux mariés. Ceux-ci 
font quelquefois placés fur des chars fort élevés, & conftruits 
dans le goût de ceux fur lefquels on promène les Dieux. Les 
parens & amis fuivent à pied & ferment la marche. 

C’eft dans ces promenades que les Indiens étalent le plus 
grand faite : ils empruntent les éléphans, les chameaux, les 
chevaux & les palanquins de tous ceux qui veulent en prêter ; 

A- ■ ' - - -----—" " 


ia) Petit grain verd ; la plante qui ie produit dt confaaéc au mariage. 
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eu un mot, ils n épargnent rien de ce qui peut contribuer à la 
pompe de ces courfes & du mariage. 

Cette efpèce de marche triomphale eft pour conduire l’époux 
à la maifon de la mariée; quand il eft arrivé à la porte, 
on lui tire Vœillade. Les Indiens font perfuadés qu’il y a des 
regards pleins de malignité, capables de faire des imprefïions 
fimeftes, & de caufer des affections ou des maladies graves ; 
ce maléfice eft à redouter. Si par exemple quelqu’un prenant 
fon repas, jettoit les yeux fur les mets qu’on lui fert & qu’on 
defireden manger, il n’en faut pas davantage pour croire qu’un 
pareil coup d'œil eft contagieux ; & comme en promenant les 
nouveaux mariés par les rues, perfonne ii’ell plus expofé qu eux 
à la curïoiité des fpedateurs, s’il arrivoit qu’on portât envie au 
bonheur de l’époux , d’avoir une femme suffi aimable , ou bien 
qu’on defirât de la polTéder à caufe de fes grâces, il en réful- 
teroit infailliblement du malheur, qu’il faut détourner en pré¬ 
venant l’effet dangereux de ces regards indifcrets. 

La manière la plus commune de tirer l’œillade eft de faire 
tourner trois fois devant le vifage des époux un balfin rempli 
d’une eau rougie, préparée à cet effet; après quoi on jette cette 

■r 

eau dans la rue ; de vieilles femmes font employées à ce miniftère, 
car on fe méfierait des jeunes, & le maléfice ne ferait peut- 
être qu’augmenter : fi cette façon ne fuflîfoit pas, on déchire 
une toile en deux devant les yeux des mariés, & on en jette 
les morceaux des deux cotés oppofés. Quelquefois fans dé¬ 
chirer la toile, on fe contente de la faire voltiger trois fois 
devant leurs yeux, ôc on la jette comme imprégnée du venin 
de l’envie. 

Une troifïeme manière, inventée plutôt pour préferver de 
la malignité des regards que pour la dilïïper, eft d’attacher 
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;i la tête des mariés certains cercles myftérieux. Les Indiens 
font tellement perfuadés de lexiftence des maléfices, qu’ils y 
rapportent leurs maladies, & fur-tout ce!ms de leurs enfans (a). 
C’eft pourquoi ils font prefque toujours occupés à faire quelques 
pratiques iupetftitieufes, pour rompre ce charme, Non-feu- 
lement ils croient que les hommes y font expo les, mais encore 
que les plantes, les arbres, les fruits, les femences & les moif- 
fons en font fufceptibles, & que c’eft la caufe de leur dépé- 
riffement ; de-là vient la coutume de mettre dans les champs, 
fur le tronc des arbres & dans les jardins, des vafes ronds blan¬ 
chis avec de la chaux, & marqués de plufieurs points noirs 
ou de figures myftérieufes. 

Dès qu’on fait qu’un homme puiflant fait un mariage chez 
lui, les Brames y accourent de plus de vingt lieues a la ronde ; 
il s’en rencontre quelquefois cinq à lix mille que l’on nourrit 
tous les jours. Lorfque le mariage eft fini, on leur donne à 
chacun une pagne pour fe couvrir. Les mariages font fouvent 
la ruine des familles: il y en a qui coûtent jufqu’à cent mille 
pagodes, à peu-près huit cent mille livres de notre monnoie. 

Le jour du mariage , les deux fiancés s’afïéient à l’un des 
deux bouts du pendai intérieur à coté l’un de l’autre. Devant 
eux on place plufieurs cruches de terre pleines d’eau , & arran¬ 
gées en cercle ; parmi ces cruches, il y en a deux grandes qui 
font du coté des futurs. Au milieu du cercle eft une eftrade de 
bois. Ces cruches font couvertes de chapiteaux de terre, défi* 
tinés pour ce feul jour. Le refte de la place eft occupé par 
quantité de lampions allumés. Les Brames font des prières pour 


(a) Les Romains a voient la même opinion; car un berger dis dans Yirgik i- 
Nefcio quis j ttneros j qçuîus mihi fifeinat agnos t- 
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faire defcendre dans Jes deux grandes cruches, le grand Dieu 
& la grande Dde lie qu’ils adorent, c’eft-à-dire , Chiven & 
Parvadi, fi 1a famille efi de la ftcle de ces Dieux ; ou Vichenou 
& Latchimi, fi la famille efi Vichenou vifte ; dans les autres 
cruches les Brames font defcendre les Déverkels ou Divinités 
fubalternes; les lumières repréfenteât Agami , Dieu du feu. 
Ils font enfuite ie homan ou facrifice. On allume du feu à 
terte <t\ec le Satnitou (a) , 6e le Brame en récitant des prières 
en langue Samfçroutam , que le peuple n’entend point, & que 
fouvent lui-même ne comprend pas, entretient le feu du homan, 
en y verfant du beurre, & y mettant de petits morceaux de 
bois : quand les prières font finies, il s’approche du père de la 
fille, qui doit être à côté d’elle, & lui prefcrit à haute voix 
ce qu'il doit faire & ce qu'il doit dire. D’après cette inftrudion, 
le père met dans la main de fa fille du bétel, des bananes & une 
pagode d’or. Il place enfuite la main de fa fille fur celle de fon 
gendre. La mère de la fille, ou celle qui la fupplée, verfe un 
peu d’eau fur leurs mains; le père dit enfuite à haute voix, en 
prclence de Dieu , de la Dcefie, de tous les Déverkels, Ôt en 
prenant Aguini à témoin : moi un tel, fils d’un telpetit-fils 

d’un tel, je vous donne ma fille une telle, à vous tel. fils d'un 
tel & petit-fils d’un tel. 

Le Brame prend enfhite le Tali {b) , le préfente aux Dieux, 


(a) Le Samitou dêfignc les différons bois qu’on doit brûler dans les f aC ri£c«. II 
n'y en a que douze e'pdces qui peuvent fervir à cet ufage, Un facrifice, p our être 
bien fait, doit ton fumer ioï ou 100S morceaux de bois. 

{b) Les Talis ne ion: pas tous de la même forme. Dans quelques Caftes, c’eft une 
pente plaque d’or ronde, fans empreinte ni figure • dans d’autres, c’eft une dent de 
tigre ; il y en a qui font des pièces d’orfèvrerie matérielles & informes; placeurs 

’ C " P ° rtîllt & füilt & «W avales, avec deux petites parties qd débordent 
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aux deux époux ? aux pères j aux Brames afQibuiSj aux parens 
& aux conviés; tous doivent pafler la maindeffus, & le Brame 
en ie préfentant, répété y jtiiqu à ce que cette cérémonie (bit 
finie j la formule fui vante en langue Samfcroutani : Danmm > 
Danum 7 Packoum 7 Voyou > Foutre ^ Labon; ce qui fig aille , ils 
auront des grains , de t argent •> des vaches & beaucoup d en- 
fans, Lorfqiie ie Brame a préfenté le I aly à tout le monde 5 
il le porte au futur., qui rattache au col de la fille ; dès-lors 
elle devient fa femme & le mariage eft fait. 

Le nouvel époux ^ après cette cérémonie ÿ fait ferment de¬ 
vant ie feu & en préfence du Brame , qui! aura foin de fou 
époufe : il la prend eufuite par le petit doigt de la main droite ; 
ils font a in li trois fois le tour de feftrade, auprès de laquelle dt 
placée une pierre platte qui fert à broyer les ingrédiens qui 
entrent dans les Caris ou ragoûts. Lorsqu'ils arrivent à cette 
pierre > le mari prenant un des pieds de fa femme le pafle de 11 us 7 
afin de lui faire voir l'obligation qu'elle vient de contracter * 
d'avoir foin du ménage. Au haut du pendal eft pratiqué un trou 
par lequel on découvre le ciel. Quand ils arrivent deffousj îe 


& des hyéroglypbcs qui représentent le Dieu Folléar ou le Lingam. Une femme eft 
obligée-de porter fon Taly jufquà U mort de fon mari : alors elle doit le quitter pour 
marquer fon veuvage. 

Le T al y a donné lieu à des tonreftarions fort vives entre le P. Thomas, Capucin* alors 
flmplc MifTlonnairc aux Indes, & les Jé fuîtes de Pondichéry. Ces altercations ont même 
dégénéré en un procès dont tes pièces ont été mites en dépôt au greffe du Tribunal 
de cctce ville. 

Des Millionnaires tolérans ayant permis à leurs Néophytes , comme un aéte purement 
civil, de fuîvic l'ancien ufage de donner à leurs accordées le Taly t M. de Toiimoa 
profcrïvit absolument ce joyau, Se ordonna qu'au lieu de ce bijou indécent, les nouveaux 
convertis attacheraient au col de leurs époufes une croix ou bien une médaille de 
la Vierge. Les Indiens n ont jamais voulu l’adopter : ils ont feulement coüfenti qu on 
ffût une croix fur un Taly ordinaire 5 ce qui produit un effet très-bilan e* 
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Brame crie à la nouvelle mariée ; contemplez Arindody (a) ôc I 

fuivez Ton exemple; la femme lève les yeux & continue fa 
marche. Les trois tours étant finis, on apporte dans de grands 
bafïîns du riz crud : le Brame prend un peu de fafran, & le 
mêle avec le riz, eu difant quelques prières: il en prend enfuite 
deux poignées qu’il verfe fur les épaules du mari ; il en fait I 

autant à la femme : tous les affilia ns fe lèvent & font la même I 

cérémonie. C’efi: la bénédiction que tout le monde donne au 
mariage qui vient de fe faire. 

Les femmes de la maifon apportent du lait mêlé avec du 
Jagre (b) & des bananes , qu’elles préfentent aux nouveaux ! 

mariés; ceux-ci font obligés d’en manger un peu. Le relie de 
la journée fe pâlie en divertiflemens, & le folr on fait la der- 
Pldnche XIII. mère promenade publique. Ce jour-là les deux époux vont dans 

le même palanquin; beaucoup ne font que cette promenade, 
dont peu fe difpenfènr. Le lendemain on détruit promptement 
les deux pendais , afin d’éviter les malheurs que ces objets 
pourraient leur occasionner. Ils font perfuadés que h le feu 
prenoit à ces pendais durant le tems du mariage, quelqu’un 
de la famille mourrait dans l’année: auffi ont-ils la plus 
grande attention.que ce malheur n arrive pas : malgré ces pré- > 

cautions, fouvent un ennemi fecret y met le feu ; s’ils parviennent 
a 1 éteindre fur le champ , es n’ell pas un mal ; il au contraire 

le pendai brûle en entier, toute la famille efl plongée dans la 
douleur. 


Ccrre Arindtsdy cft une fa in ce fort rcfpedlce tics Gcntils-Tamouls , Si dont !» 
fagellc S; la vertu font données aux femmes de ces pays pour exemple. 

("') Lf Jag’i cft un lutte brut tiré du palmier. 11 entre, comme on le verra , dans 
beaucoup de remedes, air.lï que dans la compolidon du crépi fin & poli dont on enduit 
les maifons & les «gamelles dans l’Inde, 
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ET A LA CHINE. Liv. 7. 3; 

*» r 

Lorfque la femme devient nubile, on fait de nouveaux fa- 
erilices, & à peu de chofe près, les mêmes cérémonies que 
pour ie mariage. On reçoit les complimens de tout le monde ; 
les parens font régalés. Cette fête s’appelle le petit mariage } 
ou le fécond mariage, 

A la première groffefie , c’eft une fête nouvelle pour re¬ 
mercier les Dieux de l’enfant qu’ils donnent. Au ieptiéme mois 
de la groffelfe, on fait encore des cérémonies pour remercier ■ 
les Dieux d’avoir conduit l’enfant à ce terme fans aucun acci¬ 
dent; enfin le jour de la naiffance eft un jour d’allégrelfe 6c 
d'actions de grâce. 

Une femme ne peut coucher avec fon mari que de l’ordre 
de fa belle-mère ; encore faut-il qu’elle. fe glifïe dans fa chambre 
fans être apperçue : contrainte imaginée vraifemblablement 
pour empêcher qu'ils ne patient tes bornes de la modération 
dans le plaifir , & peut-être autli dans l’idée qu’une femme 
conçoit plus aifément, lorfqu’elle n’a que des jouilfances dé¬ 
robées (<j); mais fi-tôt qu’elle eft mère, elle aune entière liberté. 

La naiffance des enfans donne autfi lieu à des cérémonies ; 

\ 

comme la maifon eft tenue pour fouillée par les couches de 
la mère, on commence par la purifier : à cet effet un Brame 
& le père de l’enfant font quantité d’afpemons d’eau luftrale; 
1s père ôt tous ceux du logis fe frottent la tête d’huile, 6c fe 
lavent fcrupuleufement ; l’accouchée doit aulll fe purifier par 
le bain, 6c prendre des breuvages u fi tés en pareille occafion. 
Le dixiéme jour après la naiffance de l’enfant , il fe fait une 
affembiée des parens & des amis de la famille, pour lui donner 


(cz) C’eft ainfî qui 
careffes de lents maris. 


Sparte les femmes ne pouvoknt fe livrer que furtivement aux 
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un nom (a), qui eft pour l'ordinaire celui d’un Dieu: Us 
s’imaginent que de pareils noms doivent attirer fur leurs enfans 
les faveurs cic cette divinité, aufli rien de plus commun cp;g 
den voir fe nommer Péroumat, Rama, Qukhma (b). Avant 
que dinipofer le nom au nouveau né , un Brame examine fi 
les planètes lui font favorables ; s’il déclare que les influences 
font malignes, on cherche à les détourner par des conju¬ 
rations 6c des facrifices : on prend neuf vafes, en même nombre 
que les planètes, on les remplit d’eau, 6t on répand du riz du 
cote du Sud, qui eft la partie du monde gardée par Yamcity 
Dieu de la mort & le Roi des enfers. On fait un facrifice en 
l’honneur des planètes ; enfuite on répand fur la tête de l’enfant, 
du père & delà mère, avec une efpèce de crible percé de cent 
trous, l’eau qui droit dans les neuf vafes. Ce bain eft très-fou- 
verain, félon leur ide'e, contre la malignité des aftres. Cette 
ablution faite, le père & la mère prennent des vêtements 
blancs, 6e on écrit leurs noms avec un anneau fur du riz mis 
dans un balTm : c eft le moment de donner à l’enfant le nom 
qu’on juge, par cette efpéce de fort, lui convenir. Les facri¬ 
fices fe répètent, les Brames reçoivent des préfens & des 
aumônes, ôe la fêta fe termine par un repas ôc des réjouiffanccs» 

Six mois apres, on invite les pareils à affilier à la cérémonie 
de lui faire manger pour la première ibis du riz préparé avec du 
lait & du fucre. Quand enfin l’enfant eft parvenu à 1 âge de lui 
donner la Ligne ou cordon, s’il eft de naiflance à la porter } 
on la lui donne avec les cérémonies ufitées dans fa Cafte. 

(#) Les Grces, les Homains les Juifs ndmpofoîent de même un nom à leurs enfans 
fjüe le huitièmej le neuvième & le dixième jour après leur naïffancc. Arijhti approuve’ 
forr ne. ulagc ^ parce tju avant cc terme les enfans font en danger de mourir. 

(£) Les Indiens donnent attfli des noms de dieux k la plupart des villes, des bourgs 
& des montagnes j cc qui revient alfe à notre manière, Nous liions k Mont Samy 
Michelj, FHStfk&ku t Saint-Omer t &:c, 




















































ET A LA CHINE. Liv. I. 


CHAPITRE VIII. 

Des Funérailles. 

üzz toutes les Nations, les honneurs rendus aux morts fe 
mefurent & fe calculent fur le rang qu’ils occupnient pendant 
leur vie r les funérailles du riche fe font avec la plus grands 
pompe, tandis que celles du pauvre annoncent fon indigence* 
Ainfi les coutumes fie les préjugés, toujours en oppofition avec 
la nature , la combattant fans celte, en triomphent lors même 
qu’elle veut jouir du plus fort de fes droits, celui d’anéantir' 
par le trépas les diftinctions que la fo cicté introduit parmi les 
hommes. 

Si les mariages des riches le célèbrent avec magnificence, 
les funérailles femblent encore l’emporter. Les Indiens n’ont 
que ces deux occafions dans la vie où ils prodiguent leurs 
richefïes, à moins qu’ils ne les emploient à bâtir des temples 
ou des monaftères -, car le vêtement ôc la nourriture leur coûtent 
peu, quelque luxe qu’ils étalent, 

Les cérémonies funèbres fe font toujours le foir; eh es ne 
font pas les mêmes dans tontes les Coiffes. Les fe£lateurs de 
Chiven enterrent leurs morts, ceux de Vichenou les brûlent (a) ; 


Ç<0 h es Brames fcéfcateurs de Vichenou croient que le feu les purifie de leurs péchés? 
Ceui de Chiven prétendent qu’uf.tnt confier s au fervîcc de Dieu „ ils n^ont pas befoin de 
palier pal. le leu , fie que lç mul qu’ils ont fait ne peut leur crie imputé? qu'il leur 
à être axroies ds.ni luffrale , dont Hs ufent en abondance. 

Les Anciens admet foie nt aufll déni moyens de fe purifier, l'eau & le feu? le feu t 
parce qu'il conlumc, & l'eau, parce qu’elle nettoie, Virgile dit dans LmÊitéidt, Lir, YI*. 

Infççhim tittitur fcelas } crut txurhur ïgîih 
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leurs cimetières fout hors des villes (a) & c'eft un principe 

chez eux, que les corps morts fouillent les lieux où on les dé- 
pofe. Chaque Cafte a fon cimetière à part , fur le bord ou 
dans le voiilnage d’une rivière ou d’un étang. 

On ne peut foufîfir qu’un mort demeure long-tems dans la 
mailon, par l’idée qu'il la fouille ; c’eft; un hôte incommode 
dont on fe dépêche de faire tes nbféques, parce que fa pré- 
fence empêche de manger : tous ceux qui demeurent dans la 
même rue s’en abfîiennent auftl jufqu’à ce qu’on 1 ait enlevé. 
Au lieu de le faire fortir par la porte, on pratique une ou¬ 
verture dans la muraille, par laquelle on le fait pafler dans 1 e 
pofture d’un homme aftis, & on referme ce trou après la 
cérémonie. 

Aufti-tôt qu’un Indien a les yeux fermés, on en donne avis 
aux pareils , qui fe rendent à la maifon du défunt ; le voi- 
fuiage retentit de cris, de lamentations & de chants funèbres ; 
les femmes fur-tout paroiftent toutes échevelées, fe donnant 
des coups dans !a poitrine, s’arrachant les cheveux & fe rou¬ 
lant par terre. Cependant leur douleur n’eft fouvent qu’une 
comédie, qu’elles jouent pour fe conformer à l’ufage, fur-tout 
iorlqu elles ne font que des voifines du défunt, ou fes parentes 
à un degré éloigné. 

Dans certaines Caftes, les femmes fè raliemblent en grand 
nombre, &. fe prennent toutes par la main pour danfer en 


(æ) Les Romain» ne brulotent ni n’enfevéUiroicut jamais perfonne dans la ville j (es 
Grecs les iuKumoient devant leurs portes. Trajan fut le premier qu'on enterra dans b 
ville : après lui, la coutume vint de les enterrer dans les mations j des mai Tons cm patfk 
aux cïmcdères, &. de là aux églifes, où les gens de qualité viennent repofer jufqucs 
dans le fanéfcuaire. 

























ET A LA CHINE. Liv. I. s? 

» * 

rond. Elles s'agitent comme des Bacchantes, fit chantent fur un 
ton lugubre des paroles relatives à la circonftance. 

Un Brame préfide aujourd’hui aux cérémonies funèbres, ÔC 
le principal parent a foin de pourvoir à tout ce qui eft né- 
ceiïaire : le Brame officiant, après avoir pris le bain, noue en 
façon de bague, au doigt annulaire du mort, un brin de l’herbe 
appelles d'Herl'é, efpèce de chiendent réputé facré ; enfuite 
il bénit & purifie la malfbn par des arperlions d’eau luftrale; 
il invoque les Dieux fit fait des libations. Alors le principal 
parent s'affichant au mort, en prononçant fou nom ôc celui 
de fa race, prie les Dieux, conjointement avec les affiftans, 
d accorder au défunt le paradis ; on ajoute à cette prière celle 
de demander qu il foit purifié de toutes fes fouillures, qu’il n’y 
ait rien dans les ai! res de contraire à fon bonheur , & que tout 
enfin lui foie favorable dans les ciêux, dans les airs fit fur 
Ja terre. 

Cette prière achevée, on apporte du feu, fit on met de 
l’herbe facrée dans quatre endroits diffère ns auprès du cadavre. 
On fait enfuite le facrifice fit on jette religieufèment dans le 
feu, deftiné à cet effet, de la fiente de vache féche fit pulvé» 
rifée. L’Officiant pendant ce tems-là, recommence les prières, 
il les fufpend pour recevoir une vache ornée de fleurs qu’on 
lui donne, afin que le défunt ne foit pa3 malheureux. Les Brimes 
ne manquent pas d infpirer aux Indiens une grands frayeur 
des tourtnens de l’autre vie, afin de les rendre plus charitables 
dans celle-ci. La prodigalité des vivans ne fe borne pas au 
don d une feule vachej on y ajoute encore celui de dix fortes 
de chofes, ôc la vanité des riches ne manque pas de rendre 
cene offrande la plus brillante qu’il eft poffible, parce qu’on 
en fait dépendre fa gloire fit fa réputation ; vanité que les 
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Brames ont foin d’exciter dans ceux qu’ils favent en état de 
fournir à ce luxe. 

Ces offrandes faites, on récite myftérieuPeinent à l’oreille 
du mort, les mots de l’initiation, comme li l’on vouloir qu’ils 
ne fùlfent entendus que de lui ; les cérémonies qui fuccédent 
à celle-là, confiflent à prononcer continuellement le nom du 
mort de fe purifier, de fe faire rafer la tête, de donner aux 
Brames afliftans de rainent. C eit piincipalcinent au cher de 
la famille à fe faire rafer ; il contribue par cette action au 
bonheur du défunt dans l’autre monde : mais en diftribuant 
aux Brames des pièces de momioie, on les prie humblement 
de les recevoir, &. d’intercéder pour le mort auprès des Dieux : 
à cette largelfe qui les remplit de ferveur &. de zèle, ils fe 
mettent fur le champ à faire le Prayatckitam , ou expiation 
des péchés, & conjurent les affres pour en détourner les in- 
fluences funeftcs, ainfi que les fatalités des jours de la lune ÔC 

de la femaine. 

De chef de la famille , après avoir pris de l’herbe facrée j 
adreffe avec refpeét au Brame la prière fuivante : « O grand 
v homme , permettez que je tourne autour de vous ; recevez 
» les dons que je vous offre, félon.mes moyens; je fais l’ex- 
» piatïon, pour procurer au défunt la rémiffton de fes péchés j 

» pour difliper les influences malignes des affres, les fatalités 

» de la lune & des jours de la femaine, & pour effacer les 
» fouillures 5 égales. » Cette prière eft fui vie d’une évocation 
de lame du défunt, ôt de plufieurs obfervatjons de l’aftro- 
logie judiciaire , par rapport à la conftellation fous laquelle fit 
mort eft arrivée. 

Si l’on eft à portée de fe laver dans quelque rivière fainte, 

çette action a la vertu de contribuer beaucoup à la rémillion 

des 
























ET À LA CHINE. L if. I. 

des péchés du défunt ; mais fi on ne le peut pas, parce qu’on en 
eft trop éloigné, la volonté produit alors le même effet. On 
prie de nouveau les grands Dieux d'être propices au mort, 
de lui pardonner fes fautes, de lui accorder le ciel & d’em¬ 
pêcher les aftres de lui nuire ; car ils les regardent comme des 
ennemis acharnés qui perfécutent les hommes, même au-delà 
du trépas. 

Toutes ces cérémonies ne font que le prélude delà pompe 
funèbre; elles fe font avant que le corps forte de la maifon. 
Quand le moment eft venu de le tranfporter hors de la ville, 
on choiftt quatre Parias pour lui rendre cet office. On lave 
le cadavre (a), on lui marque le front du ligne de fa Cafte, 
on le revêt d’un habit propre, & on lui met du bétel dans la 
bouche. Après lui avoir déchiré fur le vifage une petite bande 
de toile qui fert à lui lier les pouces, & l’avoir frotté de fandal, 
on le couche dans un palanquin tendu de drap rouge & orne 
de fleurs : le convoi eft précédé de deux longues trompettes 
appelées Taré, qui mêlent leur fon trille & lugubre au bruit 
confus de quantité d? petits tambours. Les parens &. les amis 
fui vent en pleurant, pouffent des cris & chantent les louanges 
du défunt; ils font couverts d’une Simple toile depuis la tête 
jufqu’aux genoux. A l’approche du cimetière, onpofe ie pa¬ 
lanquin à terre ;là , on trace quatre (liions vers les quatre parties 
du monde, & on fait des facrifices de ( lengeh & de riz en 
l’honneur des efprits aériens, qu’on croit habiter les fépultures 
ôt les lieux circonvoifins : on pince le nez au mort, on lui 


(a) C e fl une coutume fort ancienne de laver les corps morts & de les revêtir d'habits 
propres. Homere , Virgile , Apulée t P [marque & Suétone en font menti on. Les Juift 
les lavent, afin qu'ils fuient propres quand ils rendront compte de leur vie. 

Tome I, M 
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touche l’eftomac, pour voir s’il ne donne pas des figues de vie; 
On lui répand de l’eau fur te vifage ôc on redouble à fon oreille 
le bruit des tambours 6c des trompettes, afin de le réveiller, s’il 
n’étoit qu'endormi. 

Le convoi s’avance enfin vers le lieu du bûcher; on a foin 
d’examiner fi la place efi propre, Ôc de la nettoyer fifcrupu- 
leufement qu’il n’y refie pas une paille, un brin d’herbe , ni la 
moindre ordure • or la purifia nn répandant HpfTits dp 1 Pmi lu{- 
trale, ôc on accompagne de prières cette cérémonie. Ces pré¬ 
cautions prifes, on pofe le corps devant une pierre plantée de¬ 
bout , qui eft toujours près du Choddet {a). Cette pierre re- 
préfente Aritchandrm , Roi vertueux, qui, devenu efclave du 
Chef des Parias, fut chargé par fon maître d’avoir foin du 
choddet, ôc de retirer les droits qu’on doit payer pour brûler 
les morts; après plufieurs cérémonies ôc prières, on enterre 
devant Aritchandren quelques pièces de mon noie de cuivre, 
un morceau de toile neuve & une poignée de riz; alors un 
des Parias, dont la fonction eft d’entretenir le feu, s’appro¬ 
chant de la pierre dit à Aritchandren, qu’ayant reçu les droits, 
il doit lai (Ter palier le corps (/’). On retourne en fuite le pa¬ 
lanquin, on coupe au mort les ongles Ôc les cheveux (c), Ôc 
on dre fie le bûcher; on emploie pour cela des branches de 


(j) Lieu où Ton brûle les morts. Dans quelques provinces on l'appelle Mttjfanon* 
Chûrtdoücanon , &c* 

( b ) Il h' dû aucun Le&eur qui ne voie le rapport frappant 4c ce perfomiage appelle 
Aritchandren avec le Caron 4e la fable. 

(c) Les Anciens, an lit de 3a mort, fe fai foie nt 4e même couper les cheveux. Pkcdrs â 
dans Sénéque le Tragique , fe prépare à mourir en fai font cette cérémonie; Amphlrsüs, 
dans S tact t en fit autant. On sùmaguiou qu’ou ne potivoh bien mourir ïl on ne 5 éxir 
pas fou couper les cheveux 
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ET À LA CHINE. Liv, 1 . 51 

Manguier, parce'qu’on eft perfuadé que cet arbre a plus de 
vertu que tout autre pour rendre le mcfrt heureux ; les per- 
fonnes opulentes emploient du bois de fandal. 

Le bûcher étant dreffc, on couche le cadavre deflfus : ce 
font les parens qui remplifient ce trille miniftere, 6t qui font 
faire au défunt fou dernier repas : mais afin qu il ne manque 
pas de nourriture dans l’autre monde, ils lui mettent nu beurre, 
du riz & du lait caillé dans les mains, dans la bouche 8c cans 
les oreilles. Le Chef de la famille met le picmiei le leu au 
bûcher ; il doit avoir le dos tourné , £c porter fur fon épaule un 
vafe neuf rempli d’eau; au (fi-tôt qu’il s’apperçoit que le feu a 
pris, il lai lie tomber le vafe qu'il porte, & court fans tourner la 
tête, fe jetter dans l’étang ou la rivière qui le trouve près du ci¬ 
metière pour fe purifier; fi le vafe ne calfe point, cela lignifie 
que quelqu’un de la famille doit mourir dans 1 année; mais il 
eft fi fragile qu’il fe brife toujours. Les autres parens & les 
a fil (tans achèvent d’allumer le feu, & y répandent des par¬ 
fums; pendant ce terris-là , les joueurs d’inftrumens font un 
tintamarre capable de rendre fourd;le lieu retentit de cris ou 
plutôt de hurlemens, félon la coutume des Orientaux, qui 
font extrêmes dans la trifteffe comme dans la joie. 

Le corps eft abandonné aux Parias, qui le font confirmer 
& le veillent. Les parens vont alors fe baigner dans l'étang 
ou rivière qui fe trouve près du cimetière. S’il eft nuit, ils fe 
retirent; mais s’il eft encore jour, ils retournent vers le bâ¬ 
cher , & font apporter dans un vafe neuf du riz cuit, qu’on 
jette aux corbeaux après l avoir offert au défunt. 

Une pierre plate en forme d’autel d’environ fix pouces de 
large, bien polie, fart de table, fur laquelle on croit que fes 
mânes viennent manger, ou du moins fe repaître des parues 

Ma 


Flanche XlJ \ 
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les plus fubtiles des aîimens qu'on leur offre. Après avoir 
purifié cette pierre eh la lavant, on fait défit!s des libations 
d’eau & d’huile; on prononce plufieurs fois le nom des Dieux 
& on évoque lame du défunt, dont la pierre repréfente 
l’éfigie,afin quelle vienne feplacer fur cet autel. Les aflifhns 
fe frottent le corps de terre & de pouflîère, & on offre encore 
du riz aux mânes du mort. Ce repas funéraire fe répété pendant 
dix jours (a), & devient toujours la pâture des corbeaux, 
qu’on voit pai tcuc iajfrm fréquenter eu grand nombre les 
cimetières. 

Audi tôt que te bûcher eft éteint, on répand deflus du lait , 
Ôc on ramaffe les os épargnés par le feu. Ces os font mis dans 
des vafes , &. on les garde jufqu à ce qu’on trouve une occafion 
de les faire jetter dans quelques rivières faintes , ou dans le 
Gange; car les Indiens font perfuadés que tout homme dont 
on aura je.rré les oflemens dans ra>. fleuve Carré , jouira d’un 
bonheur infini pendant des millions d’années. Ceux qui de¬ 
meurent fur fes bords, y jettent même les corps entiers, après 
avoir fouvent accéléré la mort des malades à force de leur 
en faire boire de l’eau, à laquelle ils attribuent une vertu 
iniraculèufe. 

La maifon du défunt refie fouillée pendant dix jours ; maïs 
cetems étant pafie, le chef de famille, après s’être purifié, la 
bénit par des afperfions d’eau luftrale ; iî fait le facrifice & 
imprime fur la cuiiTe d’un taureau, la marque d'un trident, 


(ü) À la mort de nos Prince?, on, drdfe pendant quarante jours une table couverte de 
mets : les Officiers de leur Maifon font auprès d'eux & fonde fenrice comme s'ils étaient 
vlv a ns* On leur parle, on leur annonce des vifî tes ? & l'on ûbfcrye le meme cérémonial 
& ia même étiquette que s’ils tenaient leur cour. 
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en fuite on le lâclje. Cette cérémonie fe fait en invoquant le 
Dieu du feu ; par cette marque ces animaux deviennent facrés , 
& perfonne n’oie s'en rendre maître \ ce feroit même un grand 
crime de les arrêter, on les laiffe aller par-tout où ils veulent, 
s ébattre & paître en liberté. Il eft étonnant que les Brames, 
toujours attentifs à leurs intérêts, laiffent échapper cette oi- 
frande : le chef des obféques les en dédommage en leur donnant 
trente-deux Pagodes d or, qui font 272 livres argent de France} 
il ajoute fou vent à ne don quelques pièces de toile. Enfin les 
obféques fe terminent par des libations & des afperiions. 

Des Indiens pauvres n’ont pas tant de cérémonies; ils enfe- 
velifîent Amplement leurs morts dans une grofle toile blanche, 
& les font porter fur deux Bambous par quatre Parias jufqu’au 
bûcher, dre fie avec de la bouzè de vache bien féche. 

Los Saniaflis font enterrés jufqu’au col ; un Religieux du 
même ordre calie de* rutus fur I.« rOie du mure jufqn a ce 
qu’elle foit brifée ; enfuite on la couvre de terre. On ignore 
aujourd’hui le motif de cette pratique fingulière, à moins que 
ce ne foit pour faciliter à leur ame le moyen de fortir par une 
ouverture plus honnête que la bouche, les oreilles 6c d’autres 
iiïùes du corps, qu’on regarde comme impures & fouillées. 

Autrefois les femmes fe brûloient avec le corps de leurs 

maris. Aujourd’hui cette barbare coutume eft entièrement 

abolie dans les Etats mahométans : dans les États gentils , elle 

ne fe pratique plus que dans la Cafte des Brames & dans celle 
des Militaires, 


Cette cérémonie fe fait avec beaucoup defafte; fes prépa¬ 
ratifs varient dans chaque province. L’ufage le plus commun 
eft qu’auffi-tôt après la mort du mari, s’il eftBramine, on place 
la femme devant la porte de fa maifon dans une efpéce de 
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chaire. dont la couverture eft ornée; on bat du tambour, on 
fonne continuellement de la trompette. La femme ne mange 
plus, ne fait que mâcher du bétel, & prononce, fans s'arrêter, 
le nom du Dieu de fa fecte. La victime fe pare chez elle de 
tous les bijoux 6c de fes plus fuperbes habits, comme fi elle 
alloit fe marier; fes pareils & fes amis l’accompagnent au Ton 
des tambours, des trompettes 6c d’autres inftrumens: les Brames 
l’encouragent à s’immoler, en 1 affùrant qu elle va jo ir d une 
félicite fans Lomoa dan a le paradis , on elle deviendra la femme 

de quelque Dieu, qui fépoufera pour la récompenfer de fa 
vertu. Ils lui promettent encore que fon nom fera célébré 
par toute la terre, 6c chanté dans tous les facrifces, ce qui 
en détermine encore quelques-unes à le brûlcr ; mais la loi uc les 
y oblige pas. Pour la dlfpofer à cette action héroïque ou plutôt 
infenfée, les Brames emploient des breuvages dans iefquels iis 
mêlent de l’opium ; c’eft ainh qu iis animent ÔC échauffent 
fimagination de cette victime infortunée de l’amour conjugal. 
L’efpcce de fureur avec laquelle elle court à une mort cer¬ 
taine , prouve allez qu’il faut quelle ait la tête troublée par 
les fumées de cette liqueur forte & enivrante. Le fanatifme 
peut bien la faire confentir à un pareil facrlfice; mais il faut 

avoir perdu la raifon pour le comommer. 

Pendant quelle s’avance vers le théâtre fimefte où elle va 
terminer fa vie, fouvent à la fleur de lage , 6c lorfqu’elle arrive 
à ce lieu d'horreur, les Brames ont grand foin de la difiraire 
de fes regrets par des chants où l’élcge de fon lxéroïfme efl 
mêlé. Ce concert homicide foutient fon courage au milieu des 
avant-coureurs de la mort ; le bandeau de la fuperftîtion couvre 
fes yeux; le moment fatal approche où elle va etre dévorée 
par les flammes : alors d’une voix entrecoupée de fangiott. 
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ET A LA CHINE. Liv. h 

elle fait fes triftes adieux à fes pareils, qui la félicitent les 

larmes aux yeux du bonheur qui l’attend. Elle leur diftribue 

fes joyaux & les embrade pour la dernière fois. Après avoir 

fart trois tours, félon luTage, autour de la foffe ardente, elle Planche XF. 

s’élance au milieu des flammes : auflî-tôt quantité d’inftrumens 

font retentir lair des fons les plus aigus, pour empêcher le 

peuple d’entendre les cris lamentables qu’un ft horrible fupplice 

doit arracher h ces malheureufes vi£Kmes. On augmente bacli- 

vjtc du feu en y répandant une grande quantité J'iiuüe, âc 

l’héroïne eft bientôt confumée. 

Lorfque la victime eft réduite en cendres, on érige dans 
1 endroit un trophée, afin de perpétuer la mémoire de fon 
heroi fine. Des honneurs fi chèrement achetés, font cependant 
un objet d’envie pour les vivans : l’ambition de faire parler de 
foi après fa mort , aveugle fur les moyens d’acquérir cette 
gloire. Quelquefois on éléve dans les endroits très-fréquentés 
de petites chapelles en leur honneur ; elles reftent toujours 

ouvertes, afin que les pafîans puiflent voir ces cénotaphes ou 
maufolées, & les honorer. 

Dans le Bengale, ce fpedacle eft encore plus horrible; les 

femmes ont alTez de force & de courage pour fe faire attacher 

furie cadavre de leurs maris ; elles le tiennent embraffé jufny’à 

ce qu’on allume le bûcher, & attendent cc moment avec la 
plus grande tranquillité* 

Lorfqu’on les enterre toutes vives, on obferve les mêmes 
ccremomes avant que de les conduire à l’endroit de la fépul- 
ture ; quand celle qui doit être l’objet du facrifice y eft arrivée , 
elle defeend dans la foffe, qui eft en forme de caveau; là, elle 
s affied & prend le cadavre de fon mari entre fes bras. Auffi-tôc 
ou iemplit la foffe de terre jufqu au coi de la femme ; on tient 
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devant elle un tapis, afin d’empêcher qu’on ne l’apperçoive 
dans les horreurs de la mort, & que ce Ipe&acie n'épouvante 
les autres femmes. On lui donne dans une coquille quelque 
chofe , & c’eft fans doute du poifon : on finit par lui tordre ie 
col ; ce qui s’exécute avec une dextérité fur prenante. 

Les Livres indiens font remplis d’exemples de Déefies & de 
Reines qui ont fait cet étrange facrifice , afin, de fervir de 
modèles à toutes les femmes de diftinêhon : cette fureur de 
mourir a quelquefois été poulies iï loin qu'à la mort de cer¬ 
tains Rois ou Princes, des familles entières, pères , mères, 
enfans, domeftiques, tous fe dévouoient aux flammes pour 
prouver leur attachement ôt leurs regrets. 

Cette coutume inhumaine eft fort ancienne dans l’Inde. Les 
opinions varient- fur fnn origine ; Sfmhon dit que fi l’on en 
croit la tradition, elle fut établie par un de leurs Hoir, pour 

empêcher les femmes d’empoifonner leurs maris, dont elles fe 
défaifoient par dégoût ou par in confiance, afin de jouir en 
liberté de leurs nouvelles amours. 

Cette loi, fage en apparence, mtérefïoit néceflairement les 
femmes à la confervation de leurs époux -, mais elles détruifoit 
une partie de la Nation, en préfervant l’autre d’un danger 
incertain. Ce réglement politique devint dans la fuite un point 
de religion. 

Ce fait outrage trop l’humanité pour qu’on doive le croire ; 
a Rome, on arrêta les empoifonnemens (a) par des moyens 
aufli efficaces & moins fanguinaires : quelque extravagante &t 
atroce que cette coutume paroiiTé , il eft facile d’en rendre 


(a) A Rome, popr faire ccffcr les empoifonnemens dont on foupçonnoit les femmes, 
on condamna à reltei veuves celles dont Les mïris mouirtûent. Tiu-Livc, 

rendre 
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w J 

raifon. L’amour extrême de quelques femmes pour leurs maris, 
le défefpoir de les avoir perdus, le defir de les fuivre, firent 
d’abord confommer ce facrifice que l’ufage autorifa, & rendît 
général dans la fuite ; de même en Egypte, les principaux 
Officiers des Souverains étoient inhumés avec eux. Aujourd’hui 
encore chez les l'art ares, lorfqu’un Prince ou quelque Grand 
meurt, fes proches ôt fes amis s'égorgent fur fon tombeau. 
Toutes ces coutumes viennent de îa même caufe; d’un atta¬ 
chement ians hnrnp.c à la perfontic poui laquelle on s’immole (tî)« 

Ce terrible facrifice au furplus n’eft autorifé par la religion 
q’ e pour les veuves fans enfans; elle ordonne de vivre à celles 
qui en ont ou qui font enceintes, pour en prendre foin & les 
élever. 

Le deuil des Indiens confifteà fe rafer les cheveux, à s’en¬ 
velopper la tête avec une partie de la toile qu’ils portent fut 
les épaules, & à fe priver de bétel pour quelques jours. Ce 
feroit une privation cruelle pour eux d’être obligé de s’en 
abflenir long-rems. 

L’ufage de brûler les cadavres peut avoir eu pour principe 
l’adoration du feu ôc la purification des corps, dans un pays 
aulîi peuplé que l’étoit anciennement l’Inde ; & fous un ciel 
brûlant, il a bien fallu que la politique, toujours fécondée 


(a) François Caron * dans Ion Hîfioire du Japon , rapporte qu'à h mort d’un feigneur* 
^1*» 'ŸÙ'gt, ticnte pcrfonties de c on ft de ration, 8c beaucoup de fes va fl aux: s'ouvrent le 
venrre pour mourir avec lui. Cette fanglante tragédie cft l'effet des promettes qu'ils lui 
ont faites pendant fa vie, par attachement pour fa per fou ne , ou par reconnoiiïknec des 
bienfaits dont il les a comblés. 

B 

Quand le Roi de Siam meure, non-feulement fes femmes fc jettent dans le feu qui doi 
te confirmer, mais encore p lutteurs perforine 5 s'y précipitent volontairement. 

Tome h H 
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par la religion, trouvât un moyen d’empêcher que la putré- 
faction des corps ne corrompit l’air, & nefl^endrât des épi¬ 
démies meurtrières. Les Indiens font le plus ancien peuple 
chez lequel on trouve cette coutume. Le Dieu Quichena , 
félon eux, fut brûlé avant l’époque où nous fixons ie com¬ 
mencement du monde , & dans le teins à-peu-près où une co¬ 
lonie indienne s’établit à la Chine, 
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CHAPITRE IX. 

Des Arts & Métiers des Indiens ; de quelques Machines 
jîmples & utiles } employées par ces Peuples . 

■Dans l’Inde, cotnm** Hicz 1r'« Peuples orientaux, les 

arts n’ont fait que peu ou point de progrès. La tyrannie d'un 
gouvernement delpotique, la chaleur d’un climat qui énerve, 
6 c l’attachement aux ufages anciens y ont toujours apporté 
d’invincibles obflacles. Les ouvrages modernes prouvent que 
les arts font reliés au môme point, & que jamais ils ne feront 
portés à un plus haut degré de perfe&ion. On peut dire, il 
eft vrai, que les Princes indiens, dont le luxe eft dirigé vers 
d’autres objets, n’ont jamais cultivé les fciences, ni favorifé 
& récompenfc ceux qui s’y adonnent : Parti lie eft payé à la 
journée, comme le plus vil ouvrier ; & le favxmt qui a confacrcS 
toute fa vie à l’étude, meurt plus miférable que s’il avoit la¬ 
bouré la terre. 

■ 

Comment voulez-vous, me difoit un Philofophe indien , 
qu il y ait parmi nous des hommes inflruits ? les Arts ôc les 
Sciences ont touiours été opprimés pur des Princes ignorans, 
avides d’entaffer tréfors fur t ré fors, ôc corrompus par la molette 
d’un ferrail, 

La Peinture chez ies Indiens efl ôc fera toujours dans l’en* 
lance. Ils trouvent admirable un tableau chargé de rouge ÔC 
de bleu, 6c dont les perfonnages font vêtus d’or. Ils n’entendent 
point Je clair-obfcur, narrondillent jamais les objets, ôc ne 

Na 
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favent pas les mettre en perfpe&ive ; en un mot leurs meilleures 
peintures ne font que de mauvaifes enluminures. 

Nous n’admirons tant leurs toiles peintes que par la vivacité 
des couleurs, qui dépend des mordans 6c des eaux dans lef- 
quelles on blanchit ces toiles, Ôc nullement de l’artiile. Celui-ci 
n’a pas beloin d attelier confidérable lorfque le deilin a été 
Calqué , il donne à la toile un premier lavage, enfuite un ou¬ 
vrier l’étend par terre, & aiïis à cote, il y pôle tout!- une 
coi il pur la plnç dnminanre ; ordi Traitement ce font des 
enfans qui mettent cette première couleur. Après un fécond 
lavage, un autre ouvrier plus habile étend la toile lur une 
petite table étroite, Se y marque les nuances. Leurs pinceaux 
font faits avec un morceau de bambou taillé en pointe ôc 
fendu; à un pouce au-dpflbs dp la pointe, eft un peloton de laine 
deftiné à retenir la couleur ; l’ouvrier preffe ce peloton pour 
faire defcendre la couleur le long du rofeau, qui neft pas 
attaqué par le mordant. Aucun voyageur n’ayant parlé de ce 
procédé qui a été ignoré jufqu a ce jour, on a été fort ernbar- 
rafie dans nos nouvelles manufactures de toiles peintes imitées 
des Indiens ; le mordant brûioit les pinceaux, & ce n’eft que 
fort tard qu’on a imaginé d eu faire de rofeau. 

La Sculpture n’eft pas plus avancée que la Peinture; & toutes 
les ftatues qu’on voit dans les temples font mal defllnées & 
mal exécutées. On y icuicuquc des tiras 6r jambes caffées, des 
têtes qui n’appartiennent point aux corps. Les draperies font 
roides &. mau(fades ; enfin on s’apperçoit facilement qu Us n ont 

jamais cherché à imiter la nature. 

L’Architecture n’eft aflujétie chez eux à aucunes régles*Dans 
les grandes tours placées au-deffus des portes de leurs tempLs, 
qui font les feuls monumens capables de donner une idée de 
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leurs talens en ce genre 3 on voit des otages quelquefois tres-basy 
quelquefois fort élevés* Les colonnes nombreufes qui décorent 
1 intérieur des Pagodes , riont point de proportions fixes. Les 
unes font très-groffes par le bas, & te terminent comme un 
cône en diminuant infenfiblement ; d’autres font fort minces 
pas le bas fie très-greffes par le haut- Cependant ces temples ont 
à mon avis quelque chofe de plus noble fie de plus majestueux 
que ceux des Chinois 7 Ôc même des autres Peuples de la terre. 

Ces énormes machines qui couronnent les portes * les décora¬ 
tions intérieures , & les milliers de colonnes qui entourent le# 

Pagodes j mfpirent le reipett , ôc annoncent la demeure de la 

divinité. 

La Mufique eft dans le même état dunperfeêtîon que lea 
autres arts* Le chant eft fans harmonie, L J un chante haut., 

Pautre bas , fur quatre à cinq notes qui commencent par unfc 
efpéce de bourdonnement x fie va en augmentant jufquà la fin 
du verfet ou ils éclatent. 

Les Indiens ont plufieurs inftruniens, mais qui ne femblent 
pas faits pour accompagner la voix. Celui qui fait le plus de Pixn & xrii 
bruit, eft pour eux le plus beau ôc le plus harmonieux* Dans les 
Pagodes, pour avertir le peuple de l'heure de la prière^ ils fe 
fervent de la trompette * du Souri ^ du Toutaré > du Combou(a) 9 
du Naguar(b) , du Dole ou Tamtarn (c) & du T alan (d) ; mais 


(a) Le Baurï > le Combou & le Toutari , font des efpéees de trompettes* Fig. i f 
PL XVI. 

( b ) Le Nuguar eft une efpéce de timbale en bois* fur laquelle on frappe arec 
des baguettes* Fig, 4, 

CO Le: Dole ou Tammm eft un tambour long * on en bac des deux côtés avec 
des baguettes. Fig. 

(d) Le TtUan eft compofé de deu* plats de cuivre tpe l'on frappe l'un contre L'autre 
Fig. 
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lorfqug les Bayadères chantent les louanges de Dieu, ils les 
accompagnent avec le NagaJJaran , le Carna , 1 ’Otou , le PB 
îancojd (a), le Tourd (b) , le Matalan & le T al (c). 

Il y a quelques inftrumens particuliers félon les Pagodes. 

Dans celles de Mdriatalc on fe fert de VOudoukai {d) ; les Re¬ 
ligieux confacrés au culte de cette Dcefle accompagnent leur 
voix en demandant l’aumône à la porte de fou temple avec un 
B aï ni (e) ; ce qui les a fait appeller Bdiniens. 

DcUis lcntcmplpd d3 &r He Pdriandaver ; on fb fort 

du Pambé ( j ), qu’on emploie auffi dans ceux de Mariatale. 

Ils font ufage du Taré (g) pour annoncer la mort dans une 
maifon. Les mets & les préfens que les paï ens offrent au défunt 
l'ont toujours accompagnés de cet inflruinent, qui précédé auflï 
les morts quand on les porte en terre ou au bûcher. 

Les Pandarons, efpèce de Religieux très-nombreux, jouent 


( ^ } Le NagaJJaran 3 le Carna 4 l'Otou 5 c le Pilmcùjd fûne des efpéccs de flûtes 
ou haut-bois. Fig* 7 , S * $ , 1 o* 

(é) Le Tourtl cLt une cfpéce de mufette, qui fait l'effet du ballon. Fig. n. 

{ c ) Voyez. îa dcfcrîprïon de ces deux laflrumens cï-deflus, pdg. 41. Le Tal fert À 
régler le pas des Bayadèrçs, qui danfent en chantant les louanges du Dieu delà Pagode* 
(d) Oudouhai eft une cfpécc de tambour qui a un étranglement dans le milieu: 
d’une main on le tient par la corde du milieu, 5 c de l'autre on frappe lur un des 

côtés, en fecouaut légèrement les doigts* Fig. r , FL XF^II. 

^ c y Le PûÏïii eft une cipérr At* jTwj.4j.lv u mie Lville peau tendue d un cote* 

Vers le milieu de ccrtc peau eft une cordc qui traverfe en-dedans de h caille; à 

l'extrémité de cette corde eft attaché un morceau de bois que l'on tient ferme d’une 

main 5 pour tendre la cordc, à laquelle on fait rendre des fcns en la pinçant de l'autre, 
Fig ■ i. 

{/) Le Pambé eft compote de deux cfpéces de tambours lies enfemblc, qui, 

comme 3 'Oudoukaî , ont un étranglement vers le milieu. On. frappe en meme rems 

d'un côté avec k main> & de l’autre avec des baguettes. Fig. 3. 

( g) Le Taré eft une longue trompette : tes fous qu'on en tire [ont trilles & lugubres. 
Cet infiniment eft bien propre à l'otage auquel il cil deftiné. Fig. 4. 
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pour s'accompagner , d’une efpèce de violon qu’on appelle 
Ravanajiron (a)' 

Les Brames Marates & les Mogols s’accompagnent avec le 
Vint (b). 

Ceux qui font danfer les couleuvres fe fervent du Ma- 

A r 

go uai (c). 

Les métiers des Indiens nous paroîffent fimples, parce qu’en 
général ils emploient peu de machines, & qu’ils ne fe fervent 
que delà main, ôt do doiu uu nuis uui.ila puui Uca uuviages 
où nous en employons plus de cent. C’eft en quoi ces peuples 
font le plus éloignés des Européens. Nous admirons l’induftrie 
du fativage Zélandais qui, avec un morceau de pierre taillé en 
forme de hache, fait fes bateaux ôt tous fes ouvrages de menui- 
ferie. Nous fommes furpris quand on nous dit que ces belles 
moulïelines que nous recherchons tant, font faites fur des mé¬ 
tiers compofés de quatre morceaux de bois plantés en terre ; 
mais nous ne réfiéchiflbns point que, lorfque nos ancêtres ha- 
tutoient les forêts, & vivoient de glands , ils travaiiloient avec 
la même fimplicité. Ce ne fiit qu’après que leur génie fe fut dé¬ 
veloppé par les progrès de la civilifation, qu’ils inventèrent les 
moulins & des machines immenfes ôc compliquées, pour pro¬ 
duire de grands effets. Un moulin à bled gouverné par un feul 


( a ) On lui a Aonnè ce nom parce que le Géant Ravanen* Roi de I'ilé de Ccylan* 
en fut l'inventeur, il y a prés de cinq mille ans» Fig. j. 

( A ) Le Vlnè eût une cfpéce de gukarre , au manche de laquelle on attache une 
c&lebatfc pour lui faire rendre des fons plus harmonieux. Fig. 6. 

( f } Le M igoudi eût compote d’une ealcbalTe, au bout de laquelle font adaptés deux 
roféaux joints eufembîc. Les Charlatans qui font danfer les couleuvres * les charment 
par un certain air, & font Jortir toutes celles qui font dans lc c . maifons» Ils les prennent 
avec la main 3 les mettent dans un finietj & Iç lendemain elles font apprivoises» Fig, 7 * 
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homme j donne mille livres de farine par jour, tandis qu’avec leur 
moulin à bras, deux Indiens n en moudront que foixante livres. 
Il en eft de même de toutes les machines. 

PL XVIII. Le charpentier indien ne connoît d’outils que le rabot, le 
cifeau , le vilebrequin , le marteau & une efpéce de hache. La 
terre lui fert d’établi & fon pied de valet j mais il emploie un 
mois à ce que nos ouvriers font en trois jours. 

On a beau leur montrer la manière la plus prompte 6c la plus 
allée de fLlci lt buio, îlo alwuii untiiY s Leuii aux pruccues 
vicieux qu’ils ont reçus de leurs pères, que d’en adopter de 
plus commodes qui font nouveaux pour eux. 

Pi. XIX. Le feieur dreffe fa pièce de bois entre deux folives plantées 
en terre ; & alfis nonchalamment fur un petit banc, il emploie 
trois jours à faire avec une feie une planche , qui ne coûteroit 
à nos ouvriers qu’une heure de travail. 

Le forgeron porte toujours avec lui fes outils, fa forge, fou 
fourneau, ôc travaille par-tout où l’on veut l’occuper. Il établit 
fa forge devant la maifon de celui qui l’appelle ; avec de la 
terre broyée, il forme un petit mur devant lequel il place fon 

PI. XX. foyer : derrière ce mur font deux foufflets de cuir que l’apprehtif 
fait aller en preffant alternativement deiïus : de cette manière, 
il anime le feu ; une pierre lui fert d’enclume, fes feuls outils 

font une pince, un marteau , une ma (Te & une lime. 

Les ouviâges des ortévres le reiientent iur-toutde cette indi¬ 
gence d’outils. Comme les Chinois, ils n’ont pu parvenir juf- 
qu’ici à polir l’or & l’argent 6t à imiter les différens ors de 
couleur. Cependant nous eftimons leurs filigrames qui 11e font 
que des ouvrages de patience. L’orfèvre indien établit fon at- 
telier chez celui qui le mande. Son fourneau eft un vafe de 

PL XXL terre caiTé i un tuyau de fer lui fert de foufflet ; une pince, un, 

marteau ? 
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* 

marteau, une lime & une petite enclume; voilà fes feulsou¬ 
tils. Il fait fur le champ fes creufets avec de la terre glaife , 
mêlée de poudre de charbon & de bouze de vache , qui 
donnent aux creufets de la folidité 6c les empêchent de le fendre 
au feu. Pour douze fols on fait travailler toute la journée le 
maître ôc l’apprentif 

Le rnrHnnnier eft de la Cafte la plus vile ôc le plus pauvre 
de tous les artifans. Il n’a d’outils que l’alêne & fon couteau ; 

■point de magalin pour les cuirs & les formes. Quand on a be- 
foin d’une paire de fouliers, il faut la payer d’avance; de l’argent 
qu’on lui donne, il achète le Chien maron (a) , dont la peau doit 
fervir pour cet objet. Après l’avoir enlevée, il la prépare le 
même jour, 6c le lendemain il livre les fouliers. A raifon de 
ce qu’ils travaillent en cuir, ôc parce qu’ils mangent de la 
viande,«les cordonniers font méprifés des autres Indiens, & 
regardés comme les derniers des hommes. Leurs cahutes font 
dans des quartiers féparés, hors des villes ôc des Aidées. Ce font 
eux que l'on charge dans les établiffemens européens, de 
l’odieux miniftère des exécutions. 

Le tifferand monte le matin devant fa porte, fous un arbre, 

fon métier qu’il démonte au foleil couchant. Ce métier eft très- 
fimple ; il ne confifte qu’eu deux rouleaux portée fui quatre 
morceaux de bois plantés en terre. Deux bâtons qui traverfent 
la chaîne, ôc qui font foutenus à chacune de leurs extrémités, pi. XXII. 
1 un par deux cordes attachées à l’arbre à l’abri duquel le métier 
eft placé, l’autre, par deux autres cordes attachées aux pieds 
de 1 ouvrier, donnent à celui-ci la facilité d'écarter les fils de 
la chaîne pour y paffer la trame. 


' a > F ' : ? 6ct Ac mouron couvert de poil, qui a ks oreilles pendantes. 

Tpmc I. q 
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* 

L’Agriculture n’eft point perfectionnée. Ils ne favent pas 
greffer. Leurs jardins ne confident que dans quelques quarrés 
de Brides , de Beringédes & de haricots. Le riz étant leur feul 
aliment, ils fe font appliqués à fa culture. Comme ce grain 
ne vient que dans l'eau, ôt que la plus grande partie des terres, 
lur-tout à la côte de Coromandel, font féches & fabloneufes, 
leur in du h rie s’eft appliquée à trouver des machines propres 
aux arrolèmens. 

Ils lément dabord , après les pluies, le riz fort épais dans 
un coin de rivière ou d’étang ; lorfque la plante eil parvenue 
à la hauteur de cinq à fix pouces, ils l’arrachent Ôt la trans¬ 
plantent par petits paquets à une diftance fu Allante, dans une 
terre préparée & qui a reçu un bon labour à la charrue ; fans 
cela le riz trop ferré étouffcroit. Lorfqu’il eft mûr, on le coupe 
à hauteur d’appui avec une grande ferpette, & jamais au ras 
de la terre , comme nous coupons le bled en Europe. Ils en 
forment des gerbes. Pour en retirer le grain, ils prennent ces 
gerbes des deux mains par le bout & les battent contre terre 
dans une aire convenable. Après avoir ramaffé le grain , ils font 
un tas des gerbes, & les battent avec un bambou, afin d’en 
faire fortir les grains qui ont pu y refter. 

Aufli-tût aj/i Csla récolte du riz , ils fément du Camâou , do 
Maïs y du petit Mil y du Gengeli, &c. 

Toutes les terres font divifées en petits quarrés de cinquante à 
foixante toifes, & qui font féparés par une élévation ou rebord 
bien battu. De cette manière, chaque quarré forme un réfervoir 
où font contenues les eaux abfolument néceffaires à la culture 
du riz. On les conduit par des rigoles d’un quarré à l’autre ; fi bien 
qu’avec une bafcule on peut arrofsr un terrent immenfe. 

Pour cet effet, on emploie une machine appellée Picote, 
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ET A LA CHINE. Liv. I. 107 

C’cft une bafcule dre liée fur le bord d’un puits ou d’un ré- 

fervoir d’eaux pluviales, pour en tirer l’eau 6c la conduire en- 

fuite où l’on veut. Cette machine,, également firnple Ôc ingé- 

nieufe, eft conftruite de la manière fuivante. Près du puits eft 

plantée une pièce de bois fourchu par le haut ; dans cette 

fourche eft attujettie, par une cheville, une autre pièce de bois 

deftinée à faire la bafcule 6c garnie d'échelons, pour donner la 

facilité de monter 6c de defcendre à celui qui fait mouvoir la 

machine. Ordinairement la partie inférieure de cette bafcule eft 

un gros tronc d’arbre ; lorfquii n'eft pas affez lourd pour faire 

contrepoids, l’on y attache une grotte pierre. A la partie fupé- 

rieure eft fixée une perche, au bout de laquelle pend un grand 

feau de cuir. Un homme monte par les échelons au haut de 

la bafcule ; en fe foutenant à un treillis de bambou, élevé à Pt* XXIII, 

côté de la machine, il fait plonger le feau dans le puits, après 

quoi il defcend ôc fait remonter par fon poids le feau, qu’un 

autre homme attend pour le verfer dans un badin, d'où l’eau 

fe répand dans le? rigoles qui la dîftribuent à tout le champ. 

Celui qui verfe les feau y, chance, pour s’exciter » ces paroles, 
un, deux , trois , félon le nombre qu’il en a vuidé. 

Lorfque l’eau des étangs eft au niveau de la fur face du terrent, 
ils fe fervent pour l’arrofer d’un panier rendu impénétrable par 
un enduit de bouze de vache ôc de terre glaile, qui eft fufpendu 
par quatre cordes. Deux hommes en tiennent une de chaque PI- XXIF. 
main, ils puifent l’eau , ôc la verfent en ! alançant le panier. 

De toutes les machines qu’ont imaginé les Indiens pour faire 
de l’huile, le moulin dont ils fe fervent aujourd’hui pour ex¬ 
traire celle de cocos ôc de gengcli. tft la plus fimple fie la plus 
commode. 

Les pièces de cette machine font i°. un gros tronc d'arbre 
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enfoncé en terre & bien affujetti, dont le haut a la forme d’un 
vafe; 2°. un mortier placé au milieu d’un tronc, ôc qui , n’étant 
pas fort grand, va en s’évafant par le bas ; f. un pilon placé 
dans le mortier; 4 0 . un traverfier adapté à la partie fupérieure 
du piton , & qui fort à le faire tourner ; f ce traverser efl rom¬ 
pait; de pièces égales , liées enfembles par des cordes, afin 
qu’étant flexible, il ne foit point fujet àfe brifer. ) y°. une grofle 
barre de bois plarte placée hori Ton taie ment au bas de la machine, 
Pi XXV. ôc à laquelle eft fixé le traverfier. Cette barre évufée en croisant 
à l’extrémité qui s’adapte au pied du tronc de l’arbre, tourne dans 
une échancrure pratiquée au bas de ce tronc , & conduit toute 
la machine. Deux boeufs attachés à cette barre la font tourner, 
ÔC avec elle le pilon. Le tronc efl: garni dans fa partie fiipé- 
rieure, d'un rebord qui empêche l’huile de couler. Un homme 
placé fur la barre horifontale tourne avec elle , repoufle dans 


le mortier les graines qui en fortenc, ramafie l'huile à mefure 
qu’elle vient à la fuperficie, & la met dans des vafes. 

La machine à carder le coton efl suffi d’une extrême fim- 
pîicité. Eli e efl compofée d’un morceau de bois long de lix à 
fept pieds. A chacune des extrémités efl attachée une forte 
corde de boyau , qui rend un fon en la touchant, ce qui fait 
appellcr la machine, Violon : (nos chapeliers ont une machine 
à-peu-près femblable, qu’ils nomment Archet, ) Le violon efl 
fiifpendu par une corde à celle d’un arc attaché au plancher. 
L’ouvrier tient d’une main le violon dans le milieu, & de l’autre, 
avec un morceau de bois termine par un bourrelet, tend vivement 
la corde à boyau , qui en s’échappant, bac le coton , l’enlève 
PL XXVI. avec force, le gonfle, en fépare la poufiière, ôt le met en état 
d’être filé, L’élaüicité de l’arc qui foutient le violon donne à 
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l’ouvrier la facilité de le ramener d’un endroit à l'autre fur le tas 
de coton qu’il vient de battre. 

Ce font les Choulias qui cardent Je coton ; ils font Mahomé- 
tans j & comme les Maplets de la côte de Malabar y ils defcendent 
des Arabes dont ils ont confervé la phyfionomie^ mais non pas 
la religion. Les Arabes font de la fedîe à' Omar ^ & les Choulias 
de celle d ' Âly> Il y a lieu de préfiimer } que lors de la conquête 
de llnde par les Mogols , les Choulias adoptèrent la religion 
& les niâmes des V a ! s 1 lui c u rü 3 a U lieu qu’a la côte de Malabar , 
que les Mogols n’ont pu conquérir , les Maplets reçurent les 
coutumes & les fuperftitions des Gentils, fous l’empire defquels 
ils vivoient. C’eft pour fe conformer aux ufages des Malabars, 
que les enfans des Maplets n’héritent point de leurs pères, mais 
des frères de leurs mères. 

La conquête que vient de faire Ader-Àli-Kan de cette Côte 

% M3 ^ 

eft trop récente pour avoir pu déjà influer fur les mœurs ; mais 
fi les Mogols fe maintiennent dans ce pays, il eft vraifetnblable 
que les Maplets quitteront leurs anciens ufages pour ceux de 
ces maîtres nouveaux, comme plus conformes au vœu de la 
nature. 
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CHAPITRE X, 


De la Médecine. 

JLjîîs coimoiffiuuies dcc Indiens en médecine fe bornent à la 
préparation & à l’emploi de quelques {impies. 

Toutes les maladies font difficiles à guérir dans l'Inde, par 
la manière dont on les traite, ôt parce que le virus vénérien 
v c ft toujours joint. Crédules à l'excès, les Indiens s’imaginent 
qu’on ne guérit qu’à force de remèdes ; ils donnent toute leur 
confiance à unempyrique, qui fou vent é toit blanchiffeur (a), 
ti{fer and ou fçrruricr lioîs mois auparavant , ôc qui ne pouvant 
plus vivre, faute d’ouvrage, fe fait Médecin, 

Au refie, il n’y a pas de Médecins plus favans les uns que les 
autres , & qui obtiennent une réputation marquée. Les Indiens 
le font prefque tous. Dès leur enfance on leur apprend à con- 
noître quelques fimphs, 6c différentes recettes qui fe tranfmettcnt 
de père en fils. C’eft pour eux une reiïource dansia misère. AufC 
font-ils fouvent avec des plantes , dont ils ignorent les vertus, 
un mélange dont ils ne connoiflënt pas mieux les effets. 

Ils adminiftrenc peu de remèdes intérieurement, & ne fe 
fervent guères que d’onguens & de cataplafmes. 


(43) Les femmes de Blanchiflcurs, qu'on appelle Mainates dans S'Indc, ont beaucoup 
oc réputation pour les avoitemcns. Elles emploient ordinairement des purgatifs violais, 
teU que le pignon d'Inde, la rhuc \ & I on peur affûter gu’dles empoifosnent: h moitié 
des malheureufes victimes. qui tombent dans leurs mains., 










































ET A LA CHINE. Am I. 

Ils font perfuadés que toutes les maladies viennent de chaud 
ou de froid, ou quelles font occafionnées par des vents qui 
le gliffent entre cuir ôt chair. Si la maladie vient de la peau , 
ils croient qu’elle efr produite par des vers, 6c pour les faire 
mourir ils appliquent des’cauftîques qui delféchent la peau, 6c 
la font excorier. Le lendemain le Médecin enlève quelques 
morceaux de cette peau bridée, 6c les montre au malade, 
comme étant les vers qui le rongeoient, ôt lui-même le croit 
aveuglément. 

Tous leurs traitemens n’étant fondés que fur des préjugés, 
ils emploient pour les maladies fréquentes, caufées par le froid, 
les remèdes les plus chauds. Pour l’ordinaire la maladie fe ter- 
mine par une inflammation , dont les accidens, très-graves, 
font regardés par les Médecins, comme une fuite néceflaire 
de ces qualités qu’ils trouvent dans tous les maux. 

Les Indiens ne connoilïent point 1 ufage des lavemens. Jamais 
ils ne faignent ; l’horreur invincible qu’ils ont du fang y mettra 
toujours obifacie; 6c fi un Médecin européen vouloir les faigner, 
la peur qu ils ont de cette opération, produiront un effet contraire 
a celui qu on en attendroit. Pour fuppléer à notre faignée, ils 
ordonnent la dicte, 6c le malade qui veut fiiivre le véritable 
rcgime, eil obligé de relier plufieurs jours fans boire ni manger. 
Enfuite on lui fait prendre des tifanes chaudes, compofées de 
gérofles, d’anis 6c d’autres ingrédiens fort chauds. L’inflam¬ 
mation furvient, augmente ôc emporte le malade. 

Comme les Chinois, ils tâtent le pouls en appliquant à 
differentes reprifes leurs doigts fur l’artère. Après avoir exa¬ 
miné la différence de fes mouvemens, ils fixent avec une atten¬ 
tion finguliere le vifage du malade, auquel ils font entendre que 
tariations du pouls palfent jufqu’au vifage, & que le mou- 
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vement des yeux , joint à celui de l’artère, eft un moyen, sûr 
de connoître le genre de la maladie. 

Tout ce qui a rapport à la chirurgie, eft inconnu aux Indiens ; 
femblables en cela aux Égyptiens, jamais ils n’ont ouvert de 
cadavres pour étudier le corps humain & pour y découvrir 
les caufes des maladies : ils meurent tranquilles entre les mains 
de leurs Médecins ; mais entre celles d’un Européen, ils 
feraient tourmentés jufqu’à la mort ou jufqu’à leur pariaite 
gùérifon, parce qu'ils ciuîonr qu'il eft impollible à un étranger 
de connoître leurs véritables maux. 

Les Indiens fon fujets à différentes maladies, & à toutes 
.les fièvres que nous connoiffons en Europe. Les habitans des 
pays montagneux font attaqués d’une lièvre quarte fréquente 
jôc endémique, occafionnée par les eaux qui donnent naiffance 
à des obftruétions. Cette maladie qu’ils ne combattent que par 
la diète & quelques purgatifs, demanderait des attentions Envies 
de la part des Médecins j car j’ai remarqué des particules mé¬ 
talliques dans prefque toutes les eaux qui defcendent des mon¬ 
tagnes , ôc fur-tout dans celles de Gingi, qui en contiennent 
beaucoup de vitrioliques. Les Médecins indiens qui me virent 
analyfer ces eaux, m’affurèrent que lair dtoit la feule caufe 
de cette fièvre, 6c que malgré la précaution qu’on prenoit de 
faire venir de l’eau de fort loin, on n’en étoit pas moins attaqué 
dans certaines faifons. 

Les Parias, trop pauvres pour-avoir une bonne nourriture, 
6 c vivant la plupart 'de viandes pourries qu’ils font fccher au 
foleil, font fréquemment attaqués d’une fi èvre dont ils meurent 
du cinquième au neuvième jour: elle a pour fymptômes le pouls 
extrêmement plein, la peau brûlante, la langue féche, rude, 
noire 6c fe fendant très-fouvent, les yeux étincelans 6 c lar- 

qjoyans, 
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moyans , la refpiration gênée Ôc toujours accompagnée d’une 
foiblefle, & d’un abattement extrême, quelquefois les malades 
rendent des vers vivans par le haut £t par le bas. 

Ils font Sujets aux obftruâions de la rate qu’on appelle Baffe (a); 
Selon les Médecins indiens, ces obftructions proviennent d’une 
fièvre de froid. Je penfe qu’il faut plutôt les attribuer à la grande 
quantité de nitre que contient la terre dans ce pays, ce qui 
rend fair très-froid dans certaines faifons. Cette maladie eft plus 
commune au Bengale, où le nitre abonde davantage. Je fuis 
perfuadé qu’on lui oppoferoit avec fuccès f alkali volatil. Ces 
obftruêtions s’étendent depuis le creux de l’eftomac jufques 
dans l’hypocliondre gauche, & quelquefois font dures comme 
la pierre. Il faut que la rate foit prodigieufemçnt dilatée pour 
occuper un fi grand efpace. 

Il y règne déplus une maladie épidémique qui, en vingt-quatre 
heures & quelquefois moins, enlève ceux qui en font attaqués. 
Elle ne fe manifefte que dans les tems froids. 

\ 

Les débauchés & ceux qui ont des indigeftions, font attaqués 
d’un dévoiement, ou plutôt d’un écoulement involontaire de 
la matière fécale devenue liquide, mais fans aucun mélange 
de fang, Ils n'ont point de remèdes pour ce cours de ventre * 
qu'ils appellent Flux aigiiy & dont ils lalffent la guéridon aux 
foins de la nature. 

Le flux de cette efpéee qui régna,, il y a quelques années * 
fe répandit dans tout le pays, fit de grands ravages, & depuis 
Chéringam jufqiéà Pondichéry y emporta foixante mille per-» 
fonnes, Diyerfes caufes foccafion lièrent, Les uns en furent 
affligés pour avoir paffe les nuits ôc dormi en plein air; d’autres 


i a ) Le terme Baffe eft dre dix mot portugais qui figuific 

Tome /. 
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pour avoir mangé du riz froid avec du T air (a); mais la plupart 
ie furent pour avoir mangé après s’être baignés ou lavés avec 
de V eau froide, ce qui leur caufoit une indigeftion, un fpafme 
univerfel du genre nerveux, fuivî de l’atonie & de la mort, 
fi les malades itéraient promptement fecourus. Cette épidémie 
arriva pendant que les vents fouffloient du Nord, en Décembre, 
Janvier & Février ; quand il cefsèrentla maladie difparut : elle 
ctoit caraêlérifée par un cours de ventre aqueux, accompagné 
de vomiflemens, d’une foiblelTe extrême, d’une foif ardente, 
d’une oppreffion de poitrine & d’une liippreiïîon d’urine. Quel¬ 
quefois le malade fentoit de vives douleurs de colique : il per- 
doit fouvent connoiffance 6t la parole, ou il devenoit fourd ; 
le pouls étoit petit & concentré , & le feul fpécifique que 
trouva le frère du Choifel , de la Million étrangère , fut la thé¬ 
riaque & la drogue amère. Les Médecins indiens ne purent 
fauver un feul malade. 

II y a lieu de penfer que la tranfpiration arrêtée, refluant dans 
ïa malle du fang & fe portant à l’eftomac & aux intcftins, occa- 

fionnoit les vomiffemens, qui fe terminoient par ce cours de 
ventre. 

Celui qui le fulvit deux ans après fut des plus terribles. Il ne 
provenoit point de la même caufe que le premier, puifqu’il 
commença en Juillet êt en Août: il s’annonçoit d’abord par un 
cours de ventre aqueux qui furvenoït tout-à- coup, & quelque¬ 
fois enlevoit le malade en moins de vingt-quatre heures. Ceux 
qui en étoient attaqués évacuoient jufqu'à trente fois en cinq 
ou fix heures } ce qui les réduifoit à un tel état de foibleffe, 


.( tï j Le Tiilr efl dui fait cail^L 
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qu’lis ne pou voient ni parler, ni fe remuer. Souvent ils 
n’avoient point de pouls. Les mains étoien: froides, ainfi que 
les oreilles ; le vïfage droit allongé ; l’enfoncement de la cavité 
de l’orbite étoit le figue de la mort : iis ne fentoient ni mal 
de ventre, ni coliques , ni tranchées. Ce qui les faifoit le plus 
fou fin r étoit une foif ardente. Quelques-uns rendirent des vers 
par les felles ; d'autres par les vomiiTemens : ce cruel fléau 
frappa généralement toutes les Caftes, mais fur-tout celles qui 
mangent de la viande, comme les Parias. Les Médecins na¬ 
tionaux ne réulfirent pas mieux à traiter cette maladie , qui 
fe renouvella dans le tems des vents du Nord* 

Les Indiens font encore fujets à des cours de ventre féreux 
6 c à des vomiflemens occafionnés par la tranfpiration inter¬ 
ceptée , <k par leur exceflive misère, qui eft telle que le plus 
fou vent ils n’ont pas afiez à manger pour entretenir l’équilibre 
de la circulation. A ces deux cauîes, fe joint le défaut de linge 
pour fe couvrir dans les tems froids. Ils couchent fur une terre 
humide, dans des cahutes où ils ne font point à l’abri de la pluie * 

6 c du vent. Le manque de toutes les chofes néceflaires à la 

« 

vie de l’homme, attire à ces malheureux des maladies qui les 
font périr en grand nombre. 

Les indigeftions appelle es dans l’Inde Mort de chien , font 
fréquentes. Les Caftes qui mangent de la viande, nourriture 
trop pefante pour un climat (i chaud, en font fouvent attaquées. 
Les Brames , quoiqu’ils ne mangent ni viande ni poifibns, 
ont fouvent de ces indigeftions, produites par la grande quantité 
de beurre qu’ils mangent avec leur riz : plufieurs en font morts 
fubitement. 

Ces indigeftions fréquentes n’ont pas toujours pour caufe 
une nourriture trop abondante. L’air frais auquel on s’expofè 
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avec tant de plaifir, eau fs une indigeftion, s'il a trop rafraîchi 
le ventre, la tête ou quelqu autre partie du corps en fuppri- 
mant la tranlpirarion : plulieurs perfonnes font mortes pour 
avoir couché imprudemment en plein air. 

Ils ne connoiffent point les maladies inflammatoires, ni la 
pieu réfie ; mais le flux defang les remplace chez eux. 

La vérole a exifté de tout tems dans l’Inde ; elle n’y eft pas 
abfolument dangereufe lorfqu on y porte remède tout de fuite : 
mais chez les femmes libertines qui la laiffent enraciner trois ou 
quatre ans, elle fe change en cancer & en lèpre ; tous les autres 
maux fuivent & les conduifent à la mort. Les Indiens pallient 
ce mal fans en détruire la caufe, & comme prelîjue tous en 
apportent le germe en n ai (Tant, fur-tout les gêna, du peuple , 
il eft fort rare de trouver des perfonnes faines dans ces paya. 
Les remèdes généraux qu’ils emploient font des tifannes de 
Curaneli , des bains froids, & des purgations avec du lait de 
Cali (a) , dont ils forment des pllulles, en y mêlant le fuc des 
fommités des branches avec de la farine de maïs ; Us en donnent 
gros comme un grain de poivre chaque jour, Ôc ufent de ce 
remède pour toutes fortes de maladies vénériennes, qu’ils gué- 
rilfent par-là, lorfqu’elles ne font pas invétérées. 

L’épilepfie leur eft aufli connue. Pour tout remède ils font 
manger aux malades des corneilles, qu’on appelle Graye dans 
ITnde ; c’eft ce qui a fait donner à cette maladie le nom de 
Graye. 

La petite vérole eft épidémique ; ordinairement elle règne 


(æ) Le Cali eft connu des Européens fous le nom de Thimûle de l'Inde. Cette planrc 
a 1 eft cependant point de ce genre: fort laïc eft un purgatif & un vomitif des plus violent 
fon fuc epaiiTi au feu fe confervc ïong-remi» Les Indiens remploient comme 
furgitif t q n en donnant gros comme la te ce d'une cpLuglç, 
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depuis le mois de Février jufqu’en Avril. Lorfque les vents de 
terre fe font fentir, elle difparoît. Il y a des années où elle eft 
très-meurtrière. Quand elle eft répandue dans un canton , elle 
y fait des ravages affreux, tant à caufe de fa malignité que par 
la manière dont on la traite. 

Les Indiens ne pratiquent pas l’inoculation ; ils ne diftinguent 
point la petite vérole dlfcrette de la confluente, & les traitent 
toutes de la même façon. 

a 

Lorfque les premiers fymptômes commencent à paroître , 
favoir, fièvre, vomiflemens, douleurs, êcc. on réduit le ma¬ 
lade à L’eau de riz appellée Conge ; foit qu’il la vomifTe ou non , 
on lui continue cette feule nourriture, jufqu a ce que la petite 
fièvre foit paffée, & que les pullules varioliques commencent 
à fuppurer : alors on permet au malade un peu de riz & du 
p01 Ton tec, qu on appelle Carvarc $ le régime qu ils obforvent 
peut très-bien fuppléer à la faignée, que nous employons. Lorf¬ 
que le malade eft reiferré, iis lui font prendre un peu de Jarre % 
qui remplace nos lavemens. Si la petite vérole ne fort pas 
bien, ils donnent au malade du fuc des feuilles du tamarinier, 
mêlé avec un peu de jagre, perfuadés que ce remède fa¬ 
cilite fon éruption \ lorfquelle fuppure, ils faupoudrent le 
malade avec de ta cendre de bouze de vache, pour empêcher 
que le linge ne fe colle fur les pullules. Cette pratique vicieufe 
Lit rentrer les humeurs, arrête la tranfpiration, & produit des 
dépôts, des plaies conlidérables, des cours de ventre & dés 
toux qui mènent quelquefois à la phtylie. Ils frottent avec un. 
peu d huile de coco les yeux ôt les narines du malade, pour 
empêcher ic colle ment de cesparties. Le feiziémeou dix-feptiénre 
jour ds lavent te malade avec de 1 eau froide, enfuite le frotteur; 
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rudement avec de la feuille de Margojia (a), fcc appliquent fur 
les écorchures d„s feuilles du même arbre pilées ôc frites dans 
de Hwile ou du beurre ; alors ils permettent au malade de manger 
du tair, du riz ôt des oignons. 

Ces bains froids eau lent fouvent des cours de ventre, des 
Convuiiions, des dépôts, la toux, des oppre liions, & finalement 
la mort ; ainfi fe termine le traitement des Indiens dans la p .tite 
vérole. 

La rougeole épidémique qui fît tant de ravages parmi eux, 
il y a cinq ans , était une efpéce de petite vérole qu’on n'avait 
point encore vus dans j Inde. Son éruption commençoit par le 
vifage & la poitrine, fe répandoit fur tout le corps & jufqu’aux 
extrémités. Elle était fui vie id’oppreffion, d’afToupilTement & 
d’altération. Tous ceux qui furent traités par les Médecins du 
pays avec des tifannes & des antidotes de leur façon,moururent. 

Les accouchemens, qui dans l’Inde, fe font avec tant de 
facilité, ont des fuites dangereufes, L’ufage eft de laiffer trois 
jours au Langanam (b) une femme qui vient d’accoucher, cefî- 
à-dire, de ne lui faire prendre aucune nourriture folide ni li¬ 
quide ; on lui donne feulement des tifannes compofées de 
diverfes racines, feuilles & femences aromatiques. Ce remède 


{*0 Le Margofïtr eft une efpdcc de. Me’ïaj Cet arbre efl confier^ à Mariatale* Ce 
n'cfl que par fuperflÉrioti que les In.liens frotteur le malade avec les fouilles de etc 
Arbre, Ils le fervent des féminités des branches pour cbaiTcr les mouches qui viennent 
inquiéter le malade s ils mettent aiifïi des branches fur fou lit St dans toute la maiforu 
Les voifins en placent aufTi fur U leur,, pcrluades que Mamtale empêchera cette maladie, 
d’y entrer. 

{A) le Langirtam confie \ relier trois, quatre Se cinq jours fans boire ni mander. 
Les Indiens P ordonnent dans prefquc toutes k& maladies : il occafcaoe dcï aecideu* 
praires, & enfin la mort* 


■p 
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defleche le fang qui après avoir fourni, pendant le langanam, la 
matière des fécrétions & des évacuations abondantes qui accom¬ 
pagnent les couches, devient épais, vifqueux ôt lymphatique; 
d où il réfulte une inflammation dans la matrice. Cette in¬ 
flammation produit le Jani {a ), & la malade meurt le huitième 
ou le neuvième jour. 

Les Indiens ont encore quelques remèdes particuliers félon 
les maladies. 

Pour les fièvres du pays, ils emploient avec fuccès destifannes 
de racines de margolier pilées, qui fuppléent à notre quinquina; 
ils prétendent que c’eft la même racine , & que fraîche , elle a 
plus de vertu que celle envoyée d’Europe, qui dans la tra- 
verfée a perdu une partie de fa force. 

Pour la goutte, ils ufent pendant un mois d’une poudre dont 
la bafe eir le loutre. Jamais ils n’ont voulu m’en apprendre la 
compofition; maisfoit que ce remède ne vaille rien, ou qu’on 
l’adminiitre mal, il eft très - pernicieux & fait remonter la 
goutte. 

Pour le flux hémorroïdal, ils emploient avec fuccès le fain- 
doux, qu'ils appellent Paniîimei , cefl-à-dire. Beurre de cochon , 
en le mêlant avec le riz. 

Ils guériffent les dartres avec du limon coupé , fur lequel ils 
mettent des grains broyés du Tchimbé (3),‘ ils laiflent cette drogue 
fur la dartre, jufqu a ce quelle foit féche, & la lavent enfui ta 
avec de 1 eau dans laquelle on a détrempé du cinabre. 

Ils le fervent de poudre de vers de terre pour les maux de 


C a ) Le Jani cft une (Luc, un defaut de circulation du fang & des humeurs, caufd 
pr le manque de liquidité s & augmenté pat le Langanam, 

C ^ 1 5 Le Tckimbt eft un arbre de [a dâfic des Iégumineux : il donne une gouïïc 
Ïoîï^uc & Ses femences tout arrondies & piacccs aux deux extrémités* 
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dents, Sc prétendent que c’eft un fpécifique pour en calmer les 
douleurs, 

A la place de notre eau de Luce, ils emploient le lait de Cali \ 
pour rappeller à la vie une personne fans connoiffance , ils lui 
en frottent le coin de l'oeil, La caufticité de ce fuc réveille 
bien-tôt la fenfibiiité de toutes les parties ? & ranime le malade , 
qui le plus fouvent en perd la vue. 

Ils ont des Médecins particuliers pour les morfures de 
ferpens ; & comme la piqûre de plu fleurs de ces reptiles eaufe 
une mort prompte, ôt qu’ils n’ont pas tout de luire le Médecin, 
ils fe fervent de quelques recettes que les empyriques laiffent 
dans les pays où lis paffent. 

Parmi ces ferpens, l’un des plus dangereux & des plus com¬ 
muns, eft le Serpent à chaperon , plus connu fous le nom de 
Couleuvre capelh. Les Indiens l’appellent Nalla Pambou, ceft-à- 
dire, Bon ferpem. Contre fa morfure, ils emploient le Vichama- 
rondou (a). Pour adminiftrer ce remède, on ouvre la peau 
jufqu’à ce que le fang paroiffe. On met dans l’incifton gros 
comme un grain de poivre de vichamarondou, 6c on frotte 
bien. On en fait avaler autant au malade, ôt s’il eft fans connoif- 
fance, on lui en frotte les lèvres. Quand le danger eft preftant, 
on augmente les ^tarifications, on ouvre la peau en haut du 
front, au col, 6c on frotte ces încifions avec le vichamarondou. 
Ce remède eft très-efficace, lorfqu’il eft promptement admi- 
nîftré; mais il eft fans effet quand le venin a pénétré dans le 


< a) Le Vichamarondou, Connu dc$ Européens fous le nom â'Onguent du Madurc, 
eft un mélange de différentes herbes & racines qui contiennent immanquablement beau¬ 
coup d’alkali volatil ; mais la bafe en et! le Pigttojl d Inde- Cet onguent, qui e-1 un 
Violent purgatif, a i’odeur d'eicicmeiit humain. 

fangv 
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fatlg, La gucrifoa qui s'opéra à Karikal, dans le moment où 
il ne fe trouva ni Médecin des ferpens, ni vicliamarondou, eft 
des plus fùrprenantes. 

On prit un jeune poulet , dont on appliqua le fondement fur 
la morfure, ce qui fit à-peu-près l’effet d’une ventoufe, & attira 
le venin ; le poulet mourut en peu de tems : on en appliqua 
lin fécond qui lut bientôt mort &. remplacé par un troifiémej 
fucceffiveulent on en appliqua jufqu’à treize. Le dernier ne 
mourut pas & ne parut point malade, &. l’homme fut parfai¬ 
tement guéri. 

Il y a une efpéce de vipère fort petite , qui ne grandit jamais. 
Les Indiens l’appellent Viriapambou , & prétendent que c’eft le 
feu! ferpent qui faffe des petits. Sa morfure eft très-dangereufe ; 
le vicliamarondou ne la guérit point ; iis donnent pour remède 
des coloquintes à manger. 

On connoit que l’on en a pris fuffifamment, lorfqu’on les 
trouve amères; car ils croient que le venin de cette vipère em¬ 
pêche celui qui en a été mordu de fentir l’amertume des co¬ 
loquintes. 

__ 4 

Comme ordinairement elles procurent le cours du ventre, 
on fait manger au malade une certaine quantité de Paroupuu , 
efpéce de pois plats, jufqu’à ce qu’il foit arrêté. 

Telles font à-peu-près les connoiffances , ou plutôt les pré¬ 
jugés des Indiens en Médecine, Ôc les remèdes ou les poifons 
généraux qu’ils emploient. 

O 


Tome h 
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CHAPITRE XI. 

De V Ajlronomie. 

L’Astronomie étant très - ancienne chez les Indiens, 
il eft vraifemblable qu’ils communiquèrent cette fcience aux 
Peuples qui venoient trafiquer avec eux. Au moyen de for- 
mules (a) renfermées dans des vers énigmatiques, ils calculent 
exactement & afTez promptement les éclipfes de Soleil Ôt de 
Lune. Les Brames ont calculé avec beaucoup de juftefïe le 
p affage de Vénus furie difque du Soleil. Dans leurs livres facrés 
les plus anciens, on trouve le détail fuivant fur les Planètes, 
Le Soleil promène fa courfe au milieu du monde (b) • cet 
alite vivifiant produit tous les biens dont jouiffent les hommes 
& les animaux. Il fournit la mefure du tems par fa révolution 
autour de la terre. Au commencement du mois Carùgué ( No¬ 
vembre) la nuit devient plus longue que le jour d’un Najigué (c ), 
pendant que le Soleil avance vers le Sud : au contraire, pen¬ 
dant que cet aflre va vers le Nord, les jours font plus longs 
que les nuits. 

Dans i’efpace de foixante najigués ou de vingt-quatre heures, 


( a ) On peu: en Yoir quelques-unes dans le Voyûgû de M. Le Gentil* 

(Æ ) Tous les Peuples ont généralement cru que le foleil décrit Ton orbite autour 
de la terre. Les Européens font peut-être les fculs qui Loient revenus de cette eîreuî 

(c) Un Najïgid équivaut à 14 de nos minutes* 
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le Soleil parcourt neuf Gourous (u)Ôt huit millions Yogénàis {b). 
Quand il fait jour dans un lieu , la nuit règne dans un autre, 
ce qui provient de la marche du Soleil. Son char eft ap-* 
puyé par un bout au mont Mérou (c), & le relie eft foutenu 
par l’air. Il n’a qu'une roue ; fept chevaux verds le traînent (J) ,• 
le Dieu Arounut eft le conducteur ( e ). Les Valagullliers au 
nombre de foixante mille fuivent le Soleil dans fes dou zcLoges (J ) 
en l’adorant & pfalmodiant différens airs à fa louange. 

Le ciel de la Lune eft à cent mille yogénais au-delTous du 
Soleil (§}, ôc achève fa courfe plus vite que lui. 

Le ciel des étoiles eft plus élevé de deux cents mille yogénais 
que celui de la Lune. 

A cent mille au-deffus habite Soucrin (Vénus), qui précédé & 
fuit alternativement le Soleil. 

A deux cents mille yogénais au-deffus de Vénus eft Bouda 
(Mercure). Quand il eft féparé ou éloigné du Soleil, comme 
il arrive fou vent, cela annonce la famine. 

A deux cents mille au-dellus. Mars fait fa réfidence : il pafle 


( a ) Un Courou eft cent fois ccnt mille* 

{i) Un Yogénai eft quatre lieues j ce qui donne Jpt millions de lieues pour I* 
courte du fblcil en vingt-quatre heures. 

( c ) Montagne d or au milieu de la terre. Les dieux fculs peuvent y aller, Les Tudieu* 
prétendent qu’elle eft dans le Nord., du côté du pôle feptcnttioual t & qu eLe eft com¬ 
posée de mille huit Condoitnioudis ou petites montagnes. Les dieux la ti a tu porter cru 
dans la Mer de lait pour la faire mouvoir Sc avoir ï Àmouraon , qui dcyoït les rendre 
immortels. Voy, la féconde Incarnation de Vickenou* Liv. 11 de lu Mythologie des înaicnsm 
Ce nombre a été choifi fans doute à eau Le des ftpt jours de 11 lemainc» 

C* ) fout le monle recomioura ici le Phnëton des Grecs* 

{f) Ces loges font les doute figues du zodiaque* 

(^) On voir par tette traduction fidclle que Les Indiens ne croient pomt, comme 
Và écrit Iç favam M* Bailly r que U Lune foie au-deilus du Soleil. 

e* 
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un ligne en quarante-cinq jours. C’eft un être mal-faifant aux 
hommes. 

A deux cents mille plus loin, Jupiter tient fa cour. Il marche 
fi lentement, qu’il ne paffe qu'un ligne dans une année. S’il 
rétrograde, cela préfage quelques malheurs pour les Brames. 

A deux cents mille au-defïus de Jupiter, règne Sorti (Saturne) 
il ne parcourt qu’un ligne en trente mois. Ceft la plus mal-fai- 
fante de toutes les Planètes, 

A onze cents mille au-deiTus de Saturne efl: le ciel des fept 
Ridiys (a). 

A dix cents mille au-delà efl; un cercle qui a la forme d’un 
léfard, nommé Singfoumaram{b). C’eft dans fa queue que fè 
trouve le Drouvan ( l’étoile Polaire.} 

A dix mille yogénais au-delfous du Soleil, eft le cercle de 
Ragou & Quédou (la Tête du Dragon). Ces deux Céans de¬ 
vinrent ennemis du Soleil ôc de la Lune, parce que ceux-ci 
les empêchèrent de manger leur portion d ' AmourJoti ou Beurre 
de vie ; ils leur jurèrent une haine implacable, & les menacèrent 
de les avaler quand ils ne feroient pas fur leurs gardes. Le corps 
de ces Céans a treize mille yogénais détendue, & cache le 
Soleil ôc la Lune, ce qui occafionne l obfcurité des cclipfes. 

Pourquoi appellerions-nous La Tète du Dragon les deux 
étoiles que les Indiens nomment Ragou ôc Quédou , fi l’Aftro- 
nomie ne nous venoit de cet ancien Peuple ? 


(tf) Ce font de grands Patriarches : ils forment la confie Dation que nous appelions 
la grande Ourje* 

{6) Les dévots croient pieufement que ce cercle efl le pied de Vichenou, 
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CHAPITRE XII. 

Des Langues & de PÉcruure des Indiens t & de celles des Tamouls 

en particulier. 

ARTICLE PREMIER. 

Des Langues * ! 

SECTION I. 

Des Lang nés Indiennes en general 

Depuis la côte d’Orixa jufqu’au cap Comorln, & en re¬ 
montant la côte de Malabar jufqu'à Cochin, on parle la langue 
Tamoule. Les Savans de cette partie de l’Inde écrivent leurs 
ouvrages en verfets ; ce qui les rend inintelligibles au commun 
des Indiens qui favent parfaitement lire. 

A la côte d'Orixa, on parle le Talinga, langue qui diffère 
du Tamoul par les caraêtères & la prononciation , quoique 

chaque caractère traduit réponde aux mêmes caractères 
français. 

Â la côte de Malabar, on parle une langue qui diffère auflî 
du Tamoul par les caractères & la prononciation. 

Dans le Nord de la côte de Malabar, en remontant vers le 
Guzurate, on parle la langue Indoue , qui peut être comparée 
au Samfcroutam corrompu. Elle a peu de rapport avec les 
langues Tamoule, Talinga & Malabare, 
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Toutes ces langues, au lieu d: fe perfectionner, comme cela 
feroit arrivé fi ces Peuples eu fient cultivé les Sciences, fe font 
tellement corrompues, qu'à-peine y découvre-t-on quelques 
traces du Samfcroutam ; c'eft à la cote d’Orixa que fe font 
mieux confiervés, parmi les Brames favans, quelques relies de 
cette langue. A la côte de Coromandel, ils l’ont entièrement 
perdue, de ne fie fervent de quelques caractères de cette an¬ 
cienne langue que pour fuppléer au défaut de leur écriturej 
dont les lettres ne pourroient exprimer plusieurs mots. 

Dans toute l’Inde, outre le langage du pays, on parle le 
Maure & le Per fan , langues que les Mogols introdui firent dans 
ce pays, lorfqu’ils en firent la conquête. Les marchands de la 
côte de Coromandel parlent prefique tous le Talinga. Dans tous 
les Comptoirs européens, on parle un mauvais jargon introduit 
par les Portugais, lorfqu’ils fe font établis dans l'Inde, 6c qui 
cft relié en ufage. 

La langue Samfcroutam ., Samskret y Hanfcrit ou G r an ion , efi: 
la plus étendue ; fes cara&ères multipliés donnent beaucoup de 
facilité pour exprimer les penfées, ce qui l’a fait nommer langue 
divine par le P. Po as (a)* 

Le Samfcroutam étok fanclenne langue des Brachmanes^ 6c 
noa j comme 1 g prétend M. Bailly ? celle d un peuple anteneur* 
Les langues vivantes de Tlnde ont affez de rapport avec cette 
ancienne langue ? pour qu on puilTe les regarder toutes comme 
filles du Samfcroutam * mais corrompu par le mélange duri 

mauvais jargon, 

La langue francaife neft plus !a meme que celle des Gaulois* 
& dans cinq cents ans elle aura fouffertplus de cliangcmensque 

A 


{ û ) Lettres êdifiâftta* 
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n'en a éprouvé le Samfcroutam, depuis la deftruftion des 
Brachmanes. 

Le Talinga eft une langue douce & agréable ; elle a moins 
de défauts que tous les autres idiomes de l’Inde. 

Le Tamoul eft fans contredit la langue la plus défeétueufe, 
en ce que chaque lettre peut fe prononcer & s’écrire de diffé¬ 
rentes manières. On pourra s’en former une idée par le précis 
que je vais en donner d’après une Grammaire imprimée à 
Trinqu ebar. 

Toutes ces langues ont des exprefïïons fortes Ôc des images 
vives, qui ne s’écartent pas trop de la nature, quoiqu’elles foient 
outrées. Dans la defcriptlon d'un combat, par exemple, le cli¬ 
quetis des armes eft imité par le roulement & les coups de langue 
répétés & précipités qu’on eft obligé de donner pour finir 
chaque verfet. 

SECTION ir. 

De la Langue Tamoule. 

La langue lavante s’appelle Chentamy ; tous les ouvrages 
font écrits dans cette langue, en verfets qui fe chantent quand 
on les lit. Le Iefteur indique chaque verfet, en prononçant 
la première fyllabe fur un ton élevé, qu’il baiffe infenfiblement 
& en mufique jufqu'à la dernière. Si dans le verfet il y a une 
fyllabe de trop ou de moins , le ton eft dérangé , comme cela 
arrive lorfque nous lifons des vers défectueux, & par-là on 
peut découvrir 6c rectifier les fautes qui fe trouvent dans la 
copie d un ouvrage. Quand une phrafe fe termine à la fin d’un 
verfet, le ledteur le fait fentir par un bourdonnement affez long 
de gofier & de nez. 
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$• I. 


Des Lettres en general. 

La langue Tamoule a trente lettres, qui s’écrivent de gauche 
à droite. Douze de ces lettres font des voyelles, dont cinq 
brèves, appellées lettres courtes, & fept longues, dont les deux 
dernières ai 6c aou font proprement des diphthongues. 

Voici les figures de ces voyelles, dans l’ordre où les enfeignent 
les Tamouls, 

^ ^ 


a 


a 


ou ou 


c 


ai 


o 


aou*. 


Ces lettres ne s’écrivent jamais qu’au commencement des 
mots. 

Les dix-huit autres lettres font des confonnes ; voici leurs 
figures. 

# £/ 25 L- mW (K x7 la -w rt 

ka nga cha gna ta na ta na pa tua y a ta la 

l £ crr V G5f’ 

va ja Li ra na. 

Ces confonnes ne fe prononcent pas toujours de la même 
façon : au commencement d’un mot elles fe prononcent diffé¬ 
remment qu’au milieu ; de même une voyelle ou confonne qui la 
fuit ou la précédé, en change le fon. Ainfi elles ne répondent 
pas exactement aux lettres francaifes qu’on leur fubftitue, 
6c chacune emportant avec elle un a bref, elles ne font pro¬ 
prement que des fyllabes. 

Comme les caractères des voyelles dont nous avons déjà 
parlé, ne s’écrivent jamais qu’au commencement de? mots, il 
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a fallu inventer d autres figues, qui, joints aux conformes , 
lorfqu’elles fe trouvent au milieu ou à ia fin des mots , expri¬ 
ma fient les voyelles. Voici ces figues. 

ff placé après une confonne exprime un â long ; ainfi cct 
fuivi de fifff fait ~Ca, Ôte. Ce figue fe place après toutes 
tes conformes, excepté après < 155 / ? mr ) ? y dont 1 a long 

s’exprime ainfi : £3 «à > ^3 na 7 c3 ra ~ 

L7 bref fe marque par le figne / ' 7 , mis au-delfus de la 
confonne. Ainfi pour exprimer ka on écrit /ï, , & gg pour 
kï : il en eft de même pour toutes les autres fyllabes. 

Ce même figne un peu plus retourné marque 17 long. Ainfi 
$ fignifie kf, & /jf 7ni, &c. Mais pour exprimer li bref, il 
fe marque ainfi L4 --, & / Çj pour u long. 

L ou bref & long fe marquent d'une manière aflez différente, 
félon les conformes qu’ils affectent, ainfi qu’on peut le voir 
dans la table fuivante. 

Le bref fe marque par le cara£lère , appellé corne, & 
qui fe met toujours avant la confonne. Un peu plus contourné 
par en-haut, comme (^, il marque IV long. Ainfi Ad s’exprime 

par G<£>» & & par Ctf~. 

La diphthongue al s’exprime par le figne 2) > q u l f“ met 
toujours devant la confonne. Ainfi A ai s’écrit GV-Ub’ L en eft 

•fc 

de même pour toutes les conformes, excepté pour 03yr , » 

•«*, err > qui s’écrivent ainfi ; ^ferr nai > ffïïr na 3 BvP 
Æn lai% 

L’o s’écrit avec la corne de Ve (J , placée avant la con¬ 
forme; & alors on fait fuivre celle-ci du figue de Va long jr* 
Ainfi ko s écrit ÇjcZ/Ty & ko ; fit de même no Çj^33> 

& no éJ *33 > 

La diphthongue aou fe marque par la corne de IV (J placée 
■Tome I. R 
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devant la conforme, fuivie du figne . Ainii kaou s’exprime 

par Gd%JO > & P aou P ar GudTy &c - 

Le défaut de cette langue confifte eu ce que ces cara&ères 
joints enfemble caufent de l’embarras, parce qu’ils ont diffé- 
rentes valeurs : il faut donc connoître le fens de la phrafe 
pour lire le véritable caractère. En effet, dans on peut 

lire tant, qui lignifie lui-même , ou tarcm , qui lignifie fois, 
deux lignifications bien différentes. 

La diphthongue aou a le même inconvénient, puîfqu’on 
peut au fit bien lire dano (ff&n kef écoute que kaou $ ÔC 

de même tel» fcorpïon , que taon. 

De plus, les Tamouls ne mettent ni points, ni virgules ; ils ne 
féparent point les mots ; ce qui met une grande confufion dans 
leurs écrits, ôc fait que ceux qui ne favent pas parfaitement la 
langue, ne peuvent fouvent comprendre le véritable fens de 
la phrafe. 

La table ci-contre préfente les conformes jointes aux diffé¬ 
rentes voyelles. 

Ces caractères , je le répète, ne correfpondcnt pas exacte¬ 
ment aux lettres françaifes qui leur font jointes ; ils changent 
de fon lùivant la lettre qui les précédé, ce qui eft un grand 
défaut de la langue. 

Une confonne fuivie d’une autre, demeure fufpendue ; dans 
!a langue lavante , on indique par un point mis fur la confonne, 
qu’elle eft fufpendue ; mais ce point fe met rarement par ceux 
qui écrivent la langue vulgaire. 
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ETALA CHINE. Liv. I. i 3 i 

$. II. 

Des Conformes, 

La lettre ffJf ne fe prononce pas toujours de la même ma¬ 
nière. Au commencement d’un mot, elle fe prononce comme 
c ou k j quand elle eft limple au milieu d'un mot, elle équivaut 
à un g ; double, elle fe prononce c ou k. 

La lettre <ff a auffi fes difficultés, fe prononçant de quatre 
à cinq façons différent»?®. TantOi c’elt un é>, itiniÙL un ch j 
quelquefois elle répond au talinga, fe prononçant entre 1T 
& le ch. Quand le ff- eft redoublé, il fe prononce comme 
tcha , & quand il eft précédé de la lettre il devient un ja. 

La lettre affectée d’une voyelle fe prononce comme 
gn dans agneau : elle ne peutfe placer devant d’autre confonne 
que le ÿ~ : alors on la prononce comme ngn & le ( ff- devient 
un j. 

La lettte eft 1er des Anglais. Jamais elle ne fe trouve au 
commencement d’un mot : quand elle eft feule au milieu, c’eft 
un da anglais \ double & précédée d’une longue , c’eft un 
feul r j précédée d’une brève , on fait fentir deux r ; lorfque 
cette lettre eft feule fufpendue devant une autre confonne, 
elle fe prononce comme un r. 

La lettre eft une n , ôc fe prononce de même : elle ne 
fe met jamais au commencement d’un mot. 

La lettre eft un t , lorfqu’elle eft au commencement d’un 
mot, &: au milieu elle devient un d j quand elle eft double au 
milieu d un mot & précédée d’une longue, on ne fait fentir 

qu’un t , mais on en prononce deux, quand elle eft précédée 
d’une brève, 

Ra 
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iji VOYAGE AUX INDES 

La icttre ^ eft la feule des trois n tamoules qui puifle fe 
placer au commencement dun mot ; quand elle fe rencontre 
au milieu , elle eil toujours fufpendue , & lorfquelle eft à la 
fin, c’eft que le mot fuivant commence par un 
La lettre xj au commencement d’un mot eft un p; feule au 
milieu , c’eft un b j lorfqu’elle eft redoublée au milieu, fi elle 
eft précédée d’une longue, elle fe prononce comme un feul p .* 
mais fi elle eft précédée d’une brève, on fait fentir deux p } 
cependant ce n eft point une règle générale; car il y a des mots 
où 1 on n’en fnir fençù qu’un quoiqu’une brève la précédé. 

La lettre jjj eft un i confonne, qui fe combine avec toutes 
les voyelles : à la fin des adverbes elle fe prononce 

comme une forte d’i muet ; au contraire, elle fe prononce y a 
au commencement d’un mot. 

La lettre /p fe prononce beaucoup plus doucement que le 
ra français. Elle eft fort différente de l’autre ra tamoul j 
car cari fignifie du charbon , & pgf' eft un ragoût . 

La lettre ^ fe prononce aufli plus doucement que le la fran¬ 
çais, 6c diffère beaucoup de l’autre /û isn* tamoul. Car dealer 
calam eft une mefure de grain, Ôc ^cyrLo fignifie une aire, 
La lettre jy) eft entièrement conforme au v français. 

La lettre ^ eft, fuivant les Indiens, une forte de />dans 
certains cantons, on la prononce comme une lj dans d’autres, 
elle approche d’un ja, prononce en idevant la langue. 

La lettre r l eft une r; quand elle eft redoublée au milieu d’un 
mot, elle fe prononce comme deux r, & ne paroit pas différer 
de deux : après la lettre ^ } qui eft alors fufpendue, elle 
fe change en d. 

• La lettre eft fort différente, ôc fe prononce plus fai¬ 
blement que QQ 5 J-. Elle fe met au milieu ôt à la fia des mots» 
jamais au commencement. 
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Des Voyelles. 

Les voyelles Te prononcent comme les nôtres } excepté dans 
les occalîons fuivantes. 

Quand Va bref eft fuivi de ^ , rf 3 avr » H l" e p r °nonce 
comme un e ; lorfque i’u eft placé devant les lettres finales 

cstTj z 3 err 3 il fe prononce à-peu-près comme eu dans feu: 
niais dans les mrmnry]laL>ee tcuiiliiCc» pai Ica mêmes cuufonilSS. 

11 ccnferve alors fa vraie prononciation. 

La voyelle i ne fe prononce jamais avec un fon clair, 
devant o25r , z_ , L C , syt > % bref fe prononce commu¬ 
nément comme un t muet ou comme eu ; mais plulîeufs le 
prononcent comme o ou comme ou. L’i long devant (533-r 6c 
j fe prononce le plus fouvent comme eu; cependant de¬ 
vant £ il fe prononce quelquefois comme eu, devant Z Ç & 
err Ü fs prononce comme eu ou comme ou ; devant n i Vi 
bref fe fupprime toujours en prononçant les infinitifs, comme 
dans on prononce gradou, 

L ou long fe prononce toujours comme en français , ainfî 
nue 1 ou bref, qui le pronnonce d’une manière plus radoucie. 

L c bref A } e_ long fe prononcent fouvent comme yc il n’y 
a que finage qui puifie apprendre fa vraie prononciation. De¬ 
vant j_ , 9 , gtt > i b m pis, cette iettre fe prononce 

comme eu; mais devant '/ redoublé, qui fe prononce alors 
comme :, cette régie n’a plus lieu , Ôc l’on prononce yé. 

On voit que les deux voyelles i fie é devant 

f 3 ne dilicrent aucunement sntr’elles pour la pronon¬ 
ciation. 
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La diphthongue ai fe prononce comme ai dans les mono- 
fyllabes 6c lorfqu’elle fe trouve placée à la première fyllabe 
des mots de piulieurs fyllabes ; mais dans les autres cas elle fe 
prononce comme ei , de manière que Vi fe faffe à-peine fentlr. 

§. IV. 

Du changement des Lettres en d’autres. 

Dans la langue tamoule , il y a pluHeurs lettres qui changent 
de prononciation, iuivant les lettres qui les procèdent ^ Sr qui 
en changent au lli, lorfqu’elles font placées à la fin des mots. 

La lettre ^ à la fin d’un mot fuivi d’un autre qui com¬ 
mence par un , fe change en £5 /> devant ff- elle fe change 
en & s devant £§ elle fe change en /7j . 

La lettre (jsj devant <f?', s U> change en ^ fuf- 

pendu, Ôc alors la lettre Suivante fe change elle - même 
aulïi en J'. 

La lettre ^ devant les mêmes lettres ff,, , jj ) fe 

change quelquefois en fufpendu } Ôc alors la lettre le 
change elle-même en un autre 

V oilà à-peu-près toutes les lettres qui fe changent dans la 
langue vulgaire; mais dans la langue favante, Il y en a beau- 
boup d aunra dont- 1i» rhsngement doit fe faire exactement. 

§. V; 

Des Lettres Samfcroutams. 

L’écriture delà languetamoule ayant le défaut deneponvoir 
fupporter piulieurs confonnes de fuite comme les autres langues s 
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ET A LA CHINE. Liv. I. t 3S 

6c fes càra&ères ne fuffifant pas pour exprimer bien des mots, 
il a fallu y fuppléer en empruntant quelques lettres de la langue 
famfcroutam. 

Ces lettres font cha r prononcé fortement <S>- 9 -/T d{] } 

chi„chl, 3 J- chou^chTu, G 3 -'h ché, 
chiy ôcc. On fupplde cependant à cette lettre par un Jf en 
le prononçant plus fortement. c 55 of- kcha, kcha, £Pkp 

kchi, ZTïdj- kchi, kchou, kchou. A la place de cette 

lettre j les Tamouls emploient quelquefois un [_ fuîvi d’un 
& alors il fe prononce tcha rm lï^iï de k^-hn. 

fe prononce comme ch devant 7 , chta, Jÿ-fcrr, 

dita, chti , S& 4 l' chtou, chiôu. 

<îLv! ef-' une s à laquelle on foufcrit plulieurs lettres, à 
la manière des Talingas : ainfi en lui foufcrivant la lettre G » 
4* , l’on fera fia } & ÿfh fera JG. Ils écrivent suffi fia , 

XJ fp a i Ï3> j ma t &c - 

dd , en le foufcrivant à l’on aura Jlra } jiri } &c. 

On voit par ce précis le défaut de la langue tamoule , dont un 
fbn différent change le fens de la phrafe : c'eft ce qui fait que bien 
fou vent les Indiens 11e s'entendent point entreux. Quelquefois 
ils font obligés de prononcer chaque mot féparément pour les 
rendre intelligibles 3 &c louvent de répéter ce qu'ils ont dît } ÔC 
tî y ajouter des comparaifons pour fe faire comprendre. 

C'eft auffi ce qui occaiionne entre les prononciations des 
différentes provinces, des différences qui ont jetté de la confu- 
lioh oans Ses Auteurs qui ont écrit fur la Mythologie indienne ; 
ccufiiiion qui empeche de reconnoître le même Dieu ? fous le 
même nom dîveriement prononcé. o 7 rrLe La /Ty par exemple, 
fe prononce Erouma dans les environs de Pondichéry , Brahma 
t ans le Tanjacur, fie Ëranaw ou Birmah à la côte d’Orixa* 



















i 3 ÿ VOYAGE AUX INDES 

De même jasr fe prononce Chivm à la côte de Co¬ 
romandel , Chib dans le Nord, ôc Siva dans le Sud. 

ARTICLE IJ. 

j De l’Écriture. 

Les Indiens écrivent avec un poinçon fur des Olles , Ôc non 
pas comme on Fa cru avec un ftylet fur des écorces de certains 
arbres enduites de cire ou de inaftîc. Les oiles font tirées de 
la feuille d’une efpéce de palmier, dont le fruit eft connu dans 
l’Inde fuus la nom dt; X-on^u* j trotte, fp.i1111 p faite en éventail eft 
épaiffe & féche ; les lames qu’on en fépare s’appellent O lies. 
Les écrivains pour former des caractères pofent Folle fur une 
main, Ôt écrivent de l’autre, comme on peut le voir dans la 
XXVîîî . planche ci-jointe. Ils écrivent des deux côtés, Ôc paffent en- 
fuite du noir fur les lettres qu’ils viennent de tracer. Pour faire 
un livre, ils mettent les olles les unes fur les autres, Ôc font 
à chaque extrémité un trou qui traverfe toutes les feuilles : iis 
y paffent un cordon qui réunit ainfi toutes les olles. 

Les Indiens écrivent aufït fur du papier, dont je crois que 
l’ufage a été introduit chez eux par les Mogols ; car ces der¬ 
niers préfèrent le papier aux olles ; ce papier eft fait de chiffes 
de linge de coton. Ôc paffé à la colle de riz , qui le rend 
uni Ôc lui donne un vernis femblable à celui de la Chine. On 
en fabrique de toutes couleurs ; iouvent ils en font d’or ôc 
d’argent. Ils écrivent avec une plume de rofeau, en tenant les 
doigts fort éloignés de la taille de la plume; ils aiment mieux 
le papier d’une teinte grisâtre; rarement ils écrivent fur du 
blanc, qu’ils n’emploient qu’à envelopper des marchandifes. Il 
n’y a pas long-tems qu’ils fe fervent de papier, puifque tous les 
ouvrages anciens font écrits fur des olles. 
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INDIEN ECRIVANT SUR DES OLLES, 
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CHAPITRE XIII. 


Apologues des Indiens. 

| . . 

JLjes Indiens ont des fables morales , dont l’antiquité prouve 

que c’efl à ce Peuple que nous devons cette manière d’inîlrnire. 
Celles que je vais rapporter, ôc qui font de (impies traductions , 
indiqueront allez que la plupart des Fabuliftes ont puifé dans 
cette fource. _ 

L’E i. É p h A n T et t. rs Rats. 

F' ' 
r~ 

« Il eft bon d’obliger ceux qui parodient les plus méprifables. 

» Un laboureur s’appercevant que les rats gâtoient fa 
» récolte, réfolut de les détruire; il lit ft bien qu’il les prit tous 
» & les enferma dans un grand vafe de terre qu’il abandonna 
» dans le champ. Les prifonniers délibérèrent long-tems fur 
» ce qu’ils dévoient faire pour fortir d’esclavage ; mais leurs 
» tentatives échouèrent toujours contre la force du vafe. Enfin 
» 1 un d’eux regardant par un périr trou, vit approcher un 
» éléphant. Tout de fuite il en avertit fies compagnons d’in- 
fortune, & dès qu’ils virent cet animal à portée de leur 
» voix, ns le prièrent de leur rendre la liberté. Que nie lèrvira t 
dit 1 éléphant, d obliger une efpéce comme la votre f Les 
» rats 1 affûterait qu ils chercheraient foigneufement l’occafion 
s> de lui prouver leur reconnoiffance ; de manière qu’il fe rendit 
Tome I. s 
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» à leur {implication, & calfate vafe d’un coup de pied. Quel- 
» ques jours après il fe trouva pris dans des filets. Voyant palier 
» Hm des rats dont il avoit opéré la délivrance : me voilà pris 
« à mon tour, lui dit-il, qui pourra me tirer de ce mauvais 
» nas ? Le rat lui répondit qu’il alloit trouver les camarades, ôc 
» qu’ils chercheraient enfemble le moyen de l’en arracher : 
» effectivement, il ne leur eut pas plutôt annoncé le péril de 
» leur libérateur, qu ils accoururent à Ion fecours ; à force de 
d ronger, ils brisèrent les liens, & l’animal fe trouva libre ». 

L’A 1GLE A DEUX TETES. 

« Ce n eft que par Le bon accord que deux perfonnes , obligées 
» par état de vivre enfemble , peuvent efpérer de réuiïir. 

» Une aiqle avoir deux fûtes qui ne s’aceordoient guères 
» entr'ellés , parce que l’une trouvant d’excellens fruits les 
„ mangeoit fans en faire part à fa camarade; cette dernière s’en 
» plaignit: que vous importe, lui dit l’autre, que ces fruits 
» foient mangés par vous ou par moi , puifqu’ils font delKnés 
» à nourrir 1 le même corps? j’en conviens; mais leur faveur 
» affecte délicieufement votre palais, & je ne ferais pas fâchée 
» de goûter le même plaifir. Cette repréfentation ne corrigea 
» pas la tête gloutonne ; mais elle en fut bien punie : car 1 autre 
* pour fe venger avala du poifon, & toutes deux périrent ». 

La Grue et les Poissons. 

* Le crime & la méchanceté ne relient jamais impunis. 

ï> Une grue voulant régaler fes amis, s’approcha d’un étang 
o qu tlïe favoit être rempli de poiffon , êt le promena quelque 
A teins fur fes bords, en affectant beaucoup de triftefle. Qu’avez- 
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» vous donc, lui dit certaine écreviffe, pourquoi cet air méîan- 
» colique? c’eft, répondit-elle, qu’étant perdtée cette nuit fur 
« un arbre, j’ai entendu des pêcheurs qui confpiroient contre les 
» habitaiis de cette onde; demain ils viendront s'en emparer, 
» & je me trouverai privée de ma nourriture. Mais ne pourroit- 
» on pas, lui demanda l’écreviffe, prévenir ce malheur? Je ne 
» vois qu’un feul moyen, dit la grue , qui feroit de tranjporter 
» tout le poiffon dans un étang voifin où les pêcheurs ne pour- 
» roient jamais le prendre, parce qu'il eft beaucoup plus grand 
» & plus profond que celui-ci. L’écreviffe fe hâta d’avertir les 
» poiHons , qui fe rendirent auprès de la grue, 6t dirent qu’ils 
» acceptoient le fervice qu’elle vouloit bien leur rendre, à 
» condition qu’elle ne les tromperait pas; qu’en conféquence 
» ils enverraient mi député pour cbferver les lieux , & qu elle 
» le rapporterait, afin qu'il put leur en confirmer l’exîftence: 
» elle s’y fournit de bonne grâce, & celui qui fe dévoua pour 
» fes camarades, fut effectivement tranfporté dans un étang 
» très-profond: quand il l’eut bien parcouru, il fut rapporté 
» par la grue, & rendit compte de fa million. Les poiffons 
» remercièrent leur bienfaitrice, fie s’emprefsèrent de fauter 
» fur le rivage ; mais la grue les porta tous fur un grand rocher, 
» où elle avoir promis de donner fort repas ; fccreville forât à 
» fon tour, fe laiffa prendre par la queue, & vit de loin les 
» poiffons qui commençoient à fe de flécher ; elle vit au Ht des 
» ecreviiïes courant çà 6c là pour trouver de l’eau. A cet 
» afpeiï, ne pouvant plus douter de la trahifon ni de fa mort 
» prochaine, eue faiht la grue au gofier ôt 1 étrangla. Cette 
» perfide privée de fentimént, tomba fur le roch er même où 
35 elle avait apporté les paillons ; & périt fur fes viciâmes 
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# 

Le Lion et le Levreau 1 . 

k Quand la fores eft impuiflante, on peut quelquefois 
» employer l’artifice. 

» Un lion affamé dévoroit tous les animaux qui tomboient 
d fous fa patte. Ceux-ci pour n'etre pas dans des perplexités 
» continuelles, lui proposèrent de lui envoyer tous les jours 
» un animal de cliaque efpécc. La propoiition fut acceptée, 
» le traite fait & ponctuellement exécuté de part fie d autre. 
» Enfin le fort étant tombé fur un levreau, le plus rufé de fon 
» efpéce, il ralentit fa marche, fie n’arriva point à l'heure 
» prèle rite. Le -ion voulut en lavoir sa caufe. .le nui tarde li 
» long-tems, répondit-il, que pour vous fui ver la vie, de même 
» qu’à tous les animaux. J’ai vu fur ma route un autre lion qui 
» veut vous déclarer la guerre & vous dévorer, vous & vos 
» fujets. Charmé de cet avis, le lion lui dit de le conduire 
» vers ce téméraire ; mais le levreau 1 emmena fur le bord 
« d’un grand puits , dans lequel il vit fon image, ôc la prenant 
i> pour fon rival, il s’y précipita plein de fureur, & y périt ». 

Le Brame et le Vase de terre 

PLEIN DF. FARINE. 

t< Les projets s’évanouiifent aufli-tôt qu’on les a conçus. 

» Un Brame fe repofoit fur le fable au bord d'une rivière; 
» il avoir un vafe de terre plein de farine qu’on lui avoit 
» donnée en aumône, & formoit des projets de fortune. Je vais, 
» difoit-il, vendre cette farine , j’acheterai des petits cabrits, 
» je les éleverai;ceux-ci devenus grands en produiront d’autres: 
» dans quelques mois, ils formeront un troupeau confidérable ; 
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ü j'en vendrai quelques-uns pour acheter des veaux & des 
» génifiès qui multiplieront, de manière qu’avant qu’il foit 
» deux ans, j’aurai cinq à fix cents boeufs. Alors je me ferai 
» bâtir unemaifon, jepouferai une jolie femme qui me fera 
» revivre dans un joli petit enfant : fuperbement lmbillc, j’irai 
» tous les matins annoncer l’almanach au Roi. Mais quand je 
» rentrerai chez moi, fi je furprends ma femme à battre mon 
j> enfant, que feraî-jef je prendrai mou bâton & je la rofierai; 
» plein de colère, il faille fon bâton en difant ces dernières 
» paroles, & croyant frapper fa prétendue femme, il en donna 
» plu fieu rs coups fur le vafe de terre qui fe brlfa. Sa fortune 
» devint le jouet des vents ». 

Le Serpent et le Crapaud. 

« Un ferpent affeftoit ! air mélancolique au bord d’un dtang : 
» certain crapaud s’en apperçut, £c lui demanda le fujet de 
» fa triftefiè. Hélas ! dit ce dernier, un Pénitent que j’ai 
» mordu , m’a maudit en punition de mon crime & réduit 
» à porter fur ma tête ceux qui me fervoient auparavant de 
» nourriture. Le crapaud courut annoncer cette nouvelle à 
» fes camarades , & revint orgueilleufement lui propofer de lui 
» faire expier fon crime, en montant fur fa tête : le ferpent 
» y confcntit ; mais ce fut pour l’aller dévorer dans fon trou t 
» de même que ceux qui voulurent fuivre fon exemple ». 

L’H omme, le Tigre et le Renard. 

« Il ne laut jamais obliger ceux dont on ne peut attendre 
*> que de l’ingratitude. 

» Un homme palTant dans une forêt, vit un tigre pris dans 
» une trappe. Celui-ci le pria de l’en arracher, Ôt l'homme 
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» bïenfaifant lui renJit ce fervice. Mais à-peine le tigre fut-il en 
» liberté, que n’ayant pas mangé de trois jours , il voulut 
» dévorer fon libérateur. Quoi, lui dit ce dernier, vous auriez 
s> cette criminelle penfée, tandis que vous me devez la vie? 
« Un renard qui vint à palier, fut choiii pour arbitre du différend : 
» ayant appris ce dont il étoit queftion, il fit le lourd & 
» leur dit: Meilleurs, je n’entends point, veuillez me faire 
» voir comment la chofe s'eft paffée. Le tigre ne le doutant 
» point de la rufe, fe remit dans la trappe, ôc l’homme alloit 
» 1 en retirer; maie le renard lui ditj quelle affaire avez-vous 
» avec ce tigre? fuivez moi, continuez votre route; ce qu’ils 
» firent tous deux en lui fouhaitant bon appétit ». 

Les Indiens ont aufiï d’anciens Contes, allez femblables à nos 
Nouvelles & à nus Fabliaux. Je n’en citerai qu’un pour exemple; 
Ü fuffira pour en faire eonnoître le genre. 

Les deux Femmes rusées, 

« La femme d’un barbier, qui fàifoit commerce de galanterie, 
» vint avertir celle d’un tifferand qu’un amant l’attendoit ; 
» c’étoit pendant la nuit : elle étoit couchée auprès de fon 
» mari ; mais elle fe leva bien vite pour fuivre l’intrigante 
» femme du barbier: 1 epoux s’éveilla pendant fon abfence, 
» & fut furpris de ne pas la trouver auprès de lui. Lorfqu’elle 
» fut de retour, ü l’attacha à un poteau, la fuftigea d’im- 
» portance, & l’y laiffant attachée, il alla fe recoucher & fe 

rendormit. La femme du barbier revint la chercher une 
» fécondé fois pour un nouveau rendez-vous, & ne fut pas 
» médiocrement furprife de la trouver dans cette attitude 
» forcée ; cependant ne voulant pas faire manquer la partie 
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5^ de plaifir * elle lui offrit de fe mettre à fa place, condition 
a que l’autre accepta fans fe faire prier. Quand elle fut forcie* 

» fon mari s'éveilla , &c fit quelques queftions auxquelles la 
b femme du barbier ne répondit point, parce qu'elle ne vouloir 
* pas fe faire reconnoître. Mais le tifferand irrité de fon fi- 
a> lence, Lui coupa le nez , & fe rendormît pour la fécondé fois* 

» Sa femme arriva peu de terns apres cette cruelle opéra- 
tion, dont elle fut infimité par fon amie. Elle fe remit au 
fîmefte poteau, tandis que Y autre, après avoir ramaffé fon nez, 
s'en retourna chez elle. Te rifleranrl Réveille encore k curieux 
» de favoir fi le fdence obftiné de fa femme durait toujours , 
» U lui fit de nouvelles queftions ; celle-ci profitant de fon 
» erreur, lui reproche amèrement fa jaloufie, êc lui dit que 
$> le ciel a bien voulu manifefier fon innocence en lui rendant 
» le nez dont il fa voit injufiement privée. Le tifferand ne fe 
» fut pas plutôt afîuré du prodige, qu il reconnut les torts , 
» la pria de les lui pardonner , lui jura qu’à F avenir il ne 
n feroit plus jaloux, & quelle n’auroit qu’à fe louer de fa 
» conduite: la femme qui nétoit point vindicative, accepta 
la paix à cette condition & fe remit au lit, 

» L’autre croit de le fp crée de fon aventure: fon mari 9 
» barbier du Roi, fut appelle de grand matin pour aller 
» promptement râler le Prince : aulïwôt il demande a fa femme 
la ht cre aux rafoirs ; celle-ci lui donne le plus mauvais : 
£ ie mari prefie de partir le lui jette, & demande encore la 
boete^ mais elle pouffe de grands cris, & feint de rama fier 
?> fon nez. Le barbier t r è s - é t o n n c de c et t e a ven t u re, t o m b e 
» à fes pieds, lui demande pardon mille fois , & f obtient enfin 
après que fit femme eut vu pleinement le fuccès de fon 
» artifice». 
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CHAPITRE XIV. 


Des Monnaies, 

XjES différentes momioi.es de l'Inde funt la Roupie dor & 
d argent, la P ego Je , le dation & le Doudou . 

La roupie d or vaut ordinairement quarante-deux livres de 
France : elle eft marchande & baiffe ou hauffe félon les troubles 
des provinces voifine% Cette monnoie eft ronde & plate des 
deux côtés, On y voit écrit en Perfan le nom du Nabab, fes titres 
les provinces qu’il gouverne , ô<- i’auiiéc où la ui<5cc a été 
XXIX. frappée ( Voy. jig. i, 2, 3, y, 6 , 7,8.). On ne contraQe 
en roupies d’or que dans le Bengale ou à Surate. 

La roupie d argent vaut deux livres huit fols : celle de Pon¬ 
dichéry eft la plus eftimée ; mais toutes, quand on les porte 
dans une autre province, perdent par le change trois fols, & 
quelquefois jufqu à fix, 

La pagode eft une monnoie d’or plate d’un côté & convexe 
de 1 autre; lur le coté pilât, il y a pour l’ordinaire quelques 
figures des Dieux indiens, mais fi mal deflinées, qu’à-peîne 
peut-on y reconnoître des traits. Elle eft marchande comme 
la roupie d’or. 

Il y 2 un grand nombre d’efpéces de pagodes. Celles qui ont 
cours dans le commerce, font, à la côte d’Orixa, la Pagode 
à trois figures ; à Madras 8c Pondichéry on ne contracte qu’en 
Pagodes à P étoile y & dans le Sud, à Trinquebar, Karikal, 

Naour 
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P[f.1 < Roupie marchande tfeJbnûehery, 
Piq. a Jiooric a coin entier de Pondichéry, 
h Roupie àL irai te , 

P 14,4.Ptmpie deÆadraO „ 

Rlf-S* Roupie de Alao'idipatan , 

Pnj.b. Roupie du P en ça te , 
l'îd'7- Roupie- ancienne du P en ç ale, 


Fiy B, Pou/de de Surate 
Pif, g Paya de a iroié fi/fureé, 

Fif ,10 Paye de a t étoile , 
ini 01 , Paç o de de Porte noue . 

l 1 _•■' 

Fi/ia, Paye de de Man y a /or . 

Pif ,10 Payode ancienne d i rente . 
fùç.jy . Pagode ancienne d JnderneÂ 



































































































ET A LA CHINE. Liv. I. 14; 

Naour & Négapatnam, qu’en Pagodes de Porte-Nove j à In côte 
de Malabar, on ne cent racle qu’en pagodes de Mangalor. 

La pagode à trois ligures vaut p livres 12 fols; d’un côté 
I on voit trois têtes ornées de couronnes ; le côté convexe 
qui 1 eit moins que dans les autres, eft couvert de points 
(M 9 ) S I or eft fort pur fie cTun jaune pals* 

La pagode à l’étoile vaut 8 livres 8 fols ; d’un côté 
fe voit une figure, & de l’autre, une étoile environnée de 
points ( fig . 10 ). Les anciennes dont l’or eft d’un jaune fort 
pâle, font plus eftimées que les nouvelles, dont l’or eft de la 
couleur de celui de nos bijoux. 

La pagode de Porte-Nove vaut 7 liv. 4 fols ; d’un côté il 
y a une figure dont la couronne & les ornemens différent de 
ceux de la pagode à l’étoile. Le côté convexe eft tout couvert 
de points {fig* 11 ). L’or eft de la couleur de celui de nos 
bijoux, & contient beaucoup d’alliage. 

La pagode de Négapatnam ne diffère de celle de Porte- 

Nove que par quelques points de plus à la couronne ; la valeur 
eft la même. 

La pagode de Mangalor vaut p liv. 1 2 fols ; elle eft plate 
des deux côtés, dont l’un préfente deux figures affifes, tenant 
chacune en main un Choulon , arme qui a rapport au Trident 
de Neptune, & que les Indiens mettent prefque par-tout dans 
les mains de leurs Dieux ; de l'afitre côté fe voit un croiffant, 
dont une des pointes a une queue, ce qui lui donne la forme 
dun 2. It eft environné de pointes {fig, 12). 

Les pagodes anciennes d’ Aliraja , de Mamadeli ôt d’Andernek 

{fig, 13 ôc 14) font eftimées pour la pureté de leur or; mais 

elles nont point cours dans le commerce , & perdent par le 
«lange. 

Tome T. 
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Le fanon eft une petite monnaie dor ou d’argent. Ceux en 
or font très-dc (agréables, parce quêtant fort petits on les perd 
aifément ; les F tançais, les Anglais & les Danois n’en font frap¬ 
per qu’en argent. 

Planche XXX, Le double fanon de Pondichéry {fig. i) vaut 12 f. & le 

fanon [fig- 2) 6 (.Il y a aufli le demi-fanon, qui vaut 3 f. .Les 
Français font frapper exprès pour Mahé, leur Comptoir de la 
côte de Malabar, un fanon ( fi g, 3 ) qui vaut 9 f. 

’ Le double fanon de Madras (fig* 4) vaut 8 f. & le fanon 
4 f. Il y a aufli des fanons d’or anciens fort ellimés (fig. J ) : 
ils font très-rares & valent de môme 8 f. 

Le double fanon de Trinquebar {fig. 6) vaut 12 f. & le 
fanon 6 f. 

Le fanon d’or de Négapatnam {fig. 7 ) vaut 7 f. 6 deniers j 
celui de Paliacate {fig- S ) 9 f. mais l’or en eft il mauvais, que 
hors de ce Comptoir il perd jufqu’à trois fols. 

Le fanon d or de Mangalor à la côte de Malabar ( fig. 9 ) 
vaut 9 f. Il y a aufiî un petit farton d’aigcnt {fig. 10) dont il 
faut cinq pour un fanon d’or. 

Le fanon d’or de Tiroupadi {fig, 11 ) vaut 9 f. Il eft plat d’un 
côté fie convexe de l’autre. 

Le fanon d’or de Maduré {fig* 1 * ) vaut 7 f. 6 d. Il eft 
concave d’un côté ôt convexe de l’autre ; l’or en eft très-mau¬ 
vais & couleur de cuivre rouge. 

Le fanon d’or d ’ Oulondourpoté ( fig. î 3 ) vaut 9 fois. Il 
eft concave d’un côté Ôc convexe de l’autre , fans aucuns 

4 * 

caractères. 

Le fanon d’or de Latckitnî-Devi {fig. 14) vaut 12 f. Il eft 
fort mince ôt plat des deux côtés. 

Le fanon d’or de Ealatchipotc } dans la province d’Arcate 
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V. 3 e. 


Fiç. 3 . 


7 h7uô/e J f tt/nj/t t/e I*oj tdù'/u v 1/. 
Ft 1/1 on </e Fien/icdtery , 

Fan on de^ Fan e * 

F ou/de 1 /mon tùu lladraé , 
Fanon dOr de F/adrad\ 

7 ) eu/de Fa/ton de '/rin y uoâar . 
Fanon dOr de AFi/apa/nam , 
dation dOr de Fa/taea/e 
Fa non dûr de^tfanaa/or , 

J*an on dUrçenl deOlança 1 er. 
Fatum dOr de Ttrcupudi, 

Fan on dOr t /u 3 fa dm y e 



Fiçïo Fanon dür dOu/ondotupoie\ 
Fia 1 ç , Fan en d Ût ’ de L ate/i ont dea 1 \ 
Fa/ iâ . Fanon t /Ot T de F a /a h di tpi de \ 
Fu/iiZ Fanon dür dll/i/u/eri , 

Fia 1 7; Fa/ton dür d Or en 1 , 

t / t 

Fi a / 8, Fanon d Or aOui /arp <■ 1 /Fan , 
Fi t/, jç f Di ut < /ou i /e Fi vu /leAeriz. 

Fiç ao, Doudou de _ Ifat/ra* r, 

17 ou doit de Ho mi m/e 
Fiç. aa , Doudou diïrcaie . 

ça 3 .Doudou du /'au/a. eue et due 
T adure ?, 
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(Jig. 1 $ ) vaut 15- f. 11 eft plat des deux côtés, avec des ca¬ 
ractères perfans. 

Le fanon d'or tïAlingen, auiïi dans la province d’Arcate 
(Jtg. 1 6 ) vaut 6 f. Il eft plat d’un côté , de l’autre il refïemble 
à une forme de chapeau : for en eft très-mauvais Ôc couleur 
de cuivre rou g 

Le fanon tTor d'Are ni , dans la même province {fig* 17 ) * 
vaut 12 Ù II eft concave d’un coté & convexe deTautre^ fans 
aucuns caractères. 

Le fanon d'or d’ Qulëar-Paléon y dans le royaume de Tanjaour 
(y%- i 3 ) vaut 12 fols, II eft concave d’un coté ôc convexe 
de 1 autre. 


Le doudou eft une monnoie de cuivre* il en faut vingt 
de reux de i^yîg* i v) r wu laauu ou <£ C D un 

coté ü porte une fleur-de-lis y & de f autre on lit Poudoatchéry 
- en caractères tamouls. 


Les doudous de Madras êc de Bombaye (Jig, 20 & 2 1 ) 
valent 1 fol. Celui d’Àrcate (Jig, 22 ) vaut 6 deniers : fur les 
deux côtés on voit des caractères perfans. 

Les doudous du Tanjaour ôt du Maduré {fig* ij ) valent 
auffi 6 deniers. D’un côté font deux iigures de Dieux ? & de 
Fautre un Lingam f qui* comme Ton fait, eft la repréfentation 
des parties naturelles de deux fexes réunies ; fou cuite eft très- 
répandu dans ces deux royaumes* 

On trouve encore dans le Nord de FInde 7 des monnoies 
anciennes en or St en argent^ ou font frappés les douze lignes 
du zodiaque. Les révolutions continuelles qui agitent cette 
partie du monde , font difparoitre bientôt les anciennes efpéces; 
un ufurpateur qui s'empare du pays 7 détruit tous les monumens, 
ôt fait fondre toutes les elpcces 7 pour anéantir ; s'il eft poiïiblcj 
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julqu’au nom du Prince qu’il a détrôné. Comme toutes ces 
monnoies ont immanquablement fubi un pareil fort, elles font 
d’une extrême rareté. 

On a toujours, cru, même dans l'Inde, & les Hiftoriens 
& les Voyageurs ont répété que cesmonnoies furent frappées 
par l’ordre d’une P ri ne elle qui voulut immortalifer fon nom. 
Aimée à l’excès d’un Roi très-puiffant, elle le pria avec inftance 
de lui accorder une grâce ; ce fut de régner vingt-quatre heures : 
elle profita de ce court règne pour faire battre, pendant toute 
la journée , les mon noies dont il s’agit ; mais c’efl une vieille 
erreur , puifqu’on trouve de ces mon noies dont les dates 
différent de plus de cent ans. Elles font aujourd’hui très» 
recherchées. 


Fin du premier Livre, 


































V O Y A G E 


AUX INDES ORIENTALES 


A LA CHINE. 



LIVRE SECOND. 


'INTRODUCTION A LA RELIGION DES INDIENS^ 
ou ABRÉGÉ DE LEUR MYTHOLOGIE. 

9 ■— 

-fc 

SECTION PREMIÈRE. 

•m 

Des Dieux, 

T 

-Lies Mythologie» n’iniérelienc point la plupart des Le&eurs ^ 
parce qu’au premier coup d’œil elles n’offrent qu’un tiffu d’ab- 
furdités incohérentes, qui femblent plutôt appartenir à l’ima¬ 
gination en délire qu à la raifon éclairée j cependant quelque 
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foibleffe qu’on fuppofe à l’efprit humain , il répugne de croire 
que dans tous les tems & dans tous les lieux, ou ait voulu le 
jouer par des fables monftrueufes, qui, pour être accréditées, 
n’avoieut d’autre recommandation que l’extravagance. Les 
Philolophes qui fe font appliqués à les approfondir, en ont 
porté des jugemens plus favorables ; ils ont reconnu que 
cétoient autant d’allégories ingénieufes, fous iefqueiles ren¬ 
daient la fagefl'e 6c la vérité. 

Cette opinion paroît d’autant mieux fondée à l’égard des 
Indiens, que depuis long-tems on connoît leur goût pour 
l’allégorie; c’eft fous ce voiie myftéricnx qu'ils ont enveloppé 
l’hiftoire des grands hommes déifiés, & des révolutions ter¬ 
ribles dont le globe que nous habitons conferve encore les 
empreintes. 

Semblables aux Égyptiens, aux Grecs 6c aux Romains,ils 
reconnoiflent une infinité de Dieux, qui n’en formoient qu’un 
dans le principe ; les autres font provenus de différens noms 
qu’on lui donnoit. On oublia bien-tôt qu’ils appartenoient tu 
même Être, ôc des ce moment ils furent confacrés à défigner 
différentes divinités. 

Les Gentils en ont trois principales, B tourna , Chiven 6c 
Vichenou. , qui ne font qu’une ; alors cette efpéce de Trinité 
s’appelle Trimouni ou Triivam , ce qui fignifïe réunion des 
trois puiffances . 

Ce dogme paroît avoir été général dans l’Inde, où l’on 
n adoroit qu’une feule divinité, qui réuniffoit les trois attributs , 
celui de créer, de conferverûc de détruire; mais dans la fuite 
des tems , ils perfonnifièrent chaque attribut, & en firent trois 
Dieux, dont les pouvoirs féparés furent exprimés d’un ma¬ 
nière allégorique : c’eft ainfi que la Toute-puiffance de Dieu 
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fut dcJlgnce par l’acte de la création , fa Providence par celui 
de la confervation 3 & fa Jultice par celui delà deftruttiqn (a). 

Le commun des Indiens n adore qu’une feule de ces trois 
divinités ; mais quelques Savans adreffent encore leurs prières 
aux trots réunies -, on en trouve la repréfentation dans plufieurs 
pagodes fous des ligures humaines à trois têtes, qu’on nomme 
à la côte d’Orixa Sari-Harabrama , Trïmouni à la côte de Coro¬ 
mandel, & Taratreyarn en langue Samfcroutam. Il y a même pi. xxxi. 
des temples entièrement coniàcrés à cette efpéce de trinité , 
tels que celui de Perpenctde à la côte de Coromandel dans le 
royaume de Travancourt, où les trois grands Dieux font adorés 
fous la forme d’un ferpent à mille têtes. La fête d 'Ananda-* 
yourdon qu’on y célèbre en leur honneur la veille de la pleine 
lune du mois Prétachi. nu d’Oêtohre. ntrire toujours un grand 
concours de ppuple; ce qui n arriverait pas fi ceux qui s’y 
rendent n’adoroient les trois puifïances réunies. 

Vichenou lui-même eftadoré fous ces trois attributs dans fou 
temple de Tircoyelour, 6c porte le nom d’ Olegerlanda-Pàounah 

w 

4 .*, ■ 

Article premier. 

JB R O V U A. 

.• ' i 

* V » . ' - 1 

Brou ma regardé comme Dieu créateur (h ), n’a cependant 


( i, ) Ujuï le. 105, que les Juifs modernes récitent le foU en '•ommcnça.nr 

jt fiibbac 3 Dieu y eft Confcrvarctir 3 r comme Del- 

tr odeur. 

( b ’î II eft encore connu fous les noms de Bruma j, Brahma t Bramma > Blrméka 
Birm 3 Brema. Tous ces noms s'écrivent avec les mêmes caractères ? & ne différent 
que dans la prononciation* 
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ni temple, ni culte, ni fetlateurs (a) mais les Brames, à caufe 
de leur origine, liii adreffent des prières tous les matins, & 
font en fon honneur la cérémonie du Sandivané . 

Son orgueil caufa fa difgrace : il fe perl'uada qu’il étoit autant 
que Chiven, parce qu il avoir le pouvoir de créer ; dès-lors 
il voulut avoir la prééminence fur Vichenou qu’il infulta griève¬ 
ment : ce dernier voulut en tirer vengeance, de manière qu’il 


y eut un combat terrible entre eux ; les aftres tombèrent du 
firmament, les Andorts (b) crevèrent, & la terre trembla. Les 
Deverkeis faifis de crainte, fermèrent les yeux, & dans l’excès 
de leurs fouffrances allèrent trouver Devendren , qui les con- 
duifit au CaïlaJjbnj ils prièrent le Seigneur de les foutenïr, 
& Dieu répandu dans toutes les âmes, comme l’huile dans la 
graine de dpngpî'i ('•), rrxitTmîf'nr npunrkelsj 


il parut devant les combattans, fous la forme d'une colonne 
de feu qui n’a point de fin. L’afpeèt de cette colonne appaifa 
leur colère, & pour terminer le différend , ils convinrent 
enfemble que celui qui pourrait en trouver le pied ou le fommec 
feroit l’e premier Dieu. Vichenou prit la forme d’un fanglier, 
fie fit des trous dans la terre avec fes défenfes, qui pénétrèrent 


(a) On lit dans la traduction que M. de Mcjfain fît Faîte des myftères du temple 
de Cheringuam ( lorsqu'il commandait dans cetce Pagode, dont les Français avaient 
fai: un fort), que Brouma dans les premiers tems avoir des temples, comme Chiven 
& Vichenou , qu'on lui rendait un culte féparé ; mais que les fe&es des deux derniers 
fc'étam liées enfemble , décru! firent entièrement celle de Brouma * dont ils renversèrent 
les temples* pour la faire oublier. 

( b) Suivant les Indiens, ï p Ân*tn* !*■ mrwvb* vtflbîp j il cil compofé d'un foîcil y 
d’une terre, des planètes & des étoiles 5 le tout eft entouré d’une coque ronde & très- 
épaiiTe. Les Andons font fans nombre & arrangés les uni fur les autres, à^-peu-p rê* 
comme on arrangeroit des œufs. 

{c) Petite graine dont ou tire l'huile dans l'Inde* 


julîju au 





















ET A LA CHINE, Liv. IL rjj 

;ufqu’aü Padâlon (a); il traverfoit mille Cadons (b) en un cli n 
d’œil, & pendant mille ans, il chercha de la forte fans pouvoir 
découvrir le pied de la colonne ; enfin fatigué, il revint fur 
fes pas, & ne regagna l'endroit d’où il étoit parti qu’avec 
beaucoup de peine : alors reconnoilfant le Seigneur, il lui 
adreffa fes prières. 

Brouma ne fut pas plus heureux dans la recherche, du foin- 
met; il prit la figure d’un oifeau nommé Annon (c), & dans 
un imitant il s’éleva dans l’air à deux mille Cadons. C’elt ainiï 
qu’il le parcourut inutilement pendant cent mille ans, après 
lefquels fes forces fe trouvant épuifées, Ôt ne pouvant plus 
voler, il réfléchit fur fon imprudence, ôc reconnut le Seigneur. 
Lieu pour l’éprouver fit tomber une fleur de Caldeir {d): 
Brouma la reçut entre fes mains, & comme elle avoit la faculté 
de parler, elle le pria de lui rendre la liberté. Brouma voulut 

qu’elle l’accompagnât auprès de Vichenou pour attefter qu’il 
avoit vu la tête de la colonne ; il eut effectivement l’impéf- 
dence de îefcutenir à Vichenou, difàntque la fleur de Caldeïr 
qu’il appcrtoit eu étoit témoin : cette dernière répondit que 
oui ; mais avant quelle eut achevé le mot, la colonne creva, 
les Achtequedjams ( e ) vomirent du far.g, ôc les nuages furent 
brûlés. Dieu parut au milieu de la colonne, & fit un ris fera- 


(tf) Pays plus bas que la terre, 

) Trois lieues forment ic Cadott. 

U ) ÏXpéce de cyg ne j c’eft k monture de Brouma. 

On coniiou ccl aïoiu iqflç de France fous. le non 11 M- de EnfTbîï 

je nomme 1 arbre indécent , parce que du tronc il tort des racines qui Plongent pour 
fe rapprocher de la terre , Sé qui refTemblent parfaitement aux parties naturelles de 
1 homme. Son extrémité forme une efpéce de gland très-bien, marqué. 

(e) Ce font les huit ékpham qui foudciment le monde. 
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blable à celui qu’il avoit fait lorfgu’il détruifitles Tiroubourons (A. 
Alors Vichenou fe jetta plufieurs fois à fcs pieds, & donna des 
louanges au Seigneur ; Chiven touché de fon repentir lui par- 
donna fa faute, 6c lui accorda plufieurs Vairons (b). 

Brouma devint immobile; Chiven le maudit, Ôc lui affura 
que pulfquil avoit menti, jamais il n’auroit de temples fur la 
terre ni de Poutché (c) : quant à la fleur de Caldeïr, il lui dit 
qu’elle ne ferviroit jamais dans fes temples (d). 

Brouma revint à lui-même , eut un Jincère repentir, & fe 
jet tant aux pieds de Chiven, implora fa miféricorde. Comme 
la bonté de Dieu eft infinie, Chiven eut pitié du coupable, 
& lui pardonna. « Votre orgueil, lui dit-il, vous avoit fait 
» perdre le Poutché; mais en faveur de votre repentir toutes 

S> l(*<î /VrémonïfVQ r!»s Tirâmes fhron)- pnnr VOUS », il dÜpaTOC 

c.n difant ces derniers mots. 

C’eft en mémoire de cette transformation de Chiven que les 
m iens font la fête de Paornomi 3 fi célèbre dans le temple de 
Tirounamaley (e). 

Brouma é pou là Sara pouah DéefTe des fclences 6c de l’har¬ 
monie (j ) ,• elle naquit dans la mer de lait lorfque les Deverkeîs 

mm ——— -—-— ----——— —- -■** 

(a) Trois forts d'or, d'argent fie de fer, où étoient les Âchourers qui vexaient les 
Deverkds. Un feul ris de Chiven Et;duifie ces trois forts eu cendres. 

( h ) Grâces particulières, 

( £ ) Cérémonies que les hommes font obligés de faire tous les jours eu rhoimcut 
des Dieux. Voy. Liv. fil, C hap. 6 , Cérémonies particulières dis Gentils* 

(d ) 1 ^ Tn.li^niî fc fervent de cette fleur pour les té ré moi 1 '"- A ' li4 v:1 I honneur 

de Polléar, de Soupramimei z? v:«u^iuu T nids jamais dans celles de Chiveiu 
(f) Voÿ* Liv. III, Chap, f , des Fêtes des Indiens* 

C/) Quelques Hiftonens qui ont parlé de la mythologie indien ne & le fon origine ^ 
Ont prétendu que Bumn & Sarajjfbuadi éroient les mêmes que le Patriarche Abraham 
& Sara fa femme, Ils oat été portés à le croire.» non-fçukmctit par la leiïemblance 
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E T À L A CUÏ N E. L i r. IL i ; ; 

& les Achourers en tirèrent VAmourdon : elle efc encore la 

Décile des langues ; on l'invoque pour Taire parler les enfans, * 

de même que dans les écoles lorfqu’ils apprennent à lire & 

à écrire; mais elle n’a point de temple. On la repréfente tenant 

un livre indien d’une main, & jouant d’un infiniment qu’on 

appelle Kinneri: l’un ett l'emblème de la fcience, & l’autre de 

l'harmonie. 

Cette fable paroît défigner la deftruflion totale de la fetle 
de Brouma: nous avons déjà dit qu’elle s’opéra par la réunion 
de celle de Chiven à celle de Vichenou. C’eft en mémoire de 
cet événement que dans quelques temples où l’on adore la 
divinité fous le nom de Sangara-Nara'inan, qui veut dire Clviven 
6: Vichenou, on la reprélente moitié tknche ôc moitié bleue, Pi. xxxiL 
pour exprimer la réunion de ces Dieux qui ne font qu’un ; 
cependant comme ceux des Broumaniftes qui échappèrent au 
maflacregénéral entrèrent dans la.feète de Chiven, on a feint 
que Brouma s’étoit repenti. 

Brouma fut le premier Législateur des Indiens ; il les tira 
de la vie ûuvage pour leur apprendre les arts, les fciences 
& l’agriculture : c’efi par cette raifon qu’ils le déifièrent, le 
regardèrent comme Créateur, & feignirent qu’il avoir époufé 
la Déeffe des fciences. 

On le reprefente avec quatre bras et quatre têtes , qui, félon p/. KKKiii, 
quelques Indiens, font l’emblème des quatre livres facrés, 
connus fous le nom de Vëiams . Il tient un cercle d’une main, 


du nom d Abraham avec celui de Brama, mais par la véritable figiiification de celui 
de Sarafiouadi, dont ia terminait on Scuadi a'Ct que pour marquer le femiuin . comme 
Ji ! on difoit Madame Sara. Je crois qu’on ne peut s'en tenir à une définition aufii Y.igqe 
que celle des rapports des noms. Branla étant plus ancien dans l’hifloire indienne 
qu'Abrabam ni; l'eft dans U Géniji, 

y z 




































fi/Æ VOYAGE 'AUX INDES 

qui lignifie L’immortalité, de 1 ! autre un feu qui repréfente lai 
force; enfin delà troifiéme & delà quatrième; il écrit fur des 
olies ou livres indiens, fymbole de la puiffance légtflative. 

Article II. 

V I C H E N O V . 

On regarde Vichenou comme le Dieu confervateur (a). ïl 
époufa Latckimi Déeffe des richeffes (b) , qui naquit au fil dans 
la mer de lait, & Boumidëvi Décile de la terre ; il eut de 
■Latehimi Manmadin Dieu de frminm , «[us les Indiens ne 
nieucnL au rang des Dieu* qu'à eaufe de leur goût pour la 
volupté. 

Manmadin (c) diffère peu de notre Cupidon : on le dépeint 
comme lui, fous la ligure d'un enfant, portant un carquois 
fur fes épaules, & tenant en main un arc & des flèches ; mais 
• arc efi de canne de lucre, & les flèches de toutes fortes de 
47, XXXIV . fleurs. On le repréfente monté fur une perruche. Quoiqu* enfant, 

on lui donne une époufe nommée Radi(J). Les Indiens la 
repréfentent fous.la figure d’une belle femme à genoux fur un 


(a) II dt encore connu fous les noms tic VIfnou , Vifienou , Wicktmm , B fie non * 
àans quelques temples on Isidore ions le nom de J a grenat &c de Qui chenu ; dans 
d'autres , ions ceux (Je Paraudon* de Bouda , de Naraïnem, de Féroumal , de Moitié 
uu Mo gué ni , & d 'Adiffechen : quelques Auteurs I ont nommé Bcfchen & Bifluotr* 
(A) Latehimi efl regardée par les feÛateurs de Vichenou comme la mère du monde ; 
la beauté db citée comme parfaite* 

( c ) Man (lénifie cœur, volonté ; Mada 3 qui ronge^ qui excite Lam-çur. Ott le AOBlHiit 
encore Amanga , qui veut dire homme fans cœur, 

C d ) JW* ügniEe Mbmehu 
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ET A LA CHINE. Liv. IL 

cheval & lançant une flèche. Elle partage les fonctions de fon 
époux : ils n’ont aucun temple ni l’un ni l’autre. Leurs figures 
font fculptées en bas-relief fur les murs de cdix de Vichenou j 
mais jamais leurs ftatues ne font ifolées. 

Vichenou eut encore deux filles de Latchimi, nommées 
Chondaravali , & Amourdavali , qui toutes deux épousèrent 
SoupramanUr) fous le nom de Teyavanè ôt Vaiinayaqiii : il eut 
un autre fils dont il accoucha lui-même lors de fa métamor- 
phofe en femme fous le nom de Moyénï , forme qu’il prie pour 
féduire 1 es Géans 6r leur enlever V Atnntirdnn(d) qu’ila s voient 
fait forrir de la mer de lait avec îes Deverkels. Cliiven fut fi 
frappé de fa beauté, qu’il ne pût contenir fes defirs, & devint 
avec elle père àAyénar (b). Les Gentils regardent ce fils de 
Chiven 6t de Vichenou comme le protecteur du monde , du 
bon ordre 6c de la police ; mais ils ne le mettent point au rang 
des Dieux de la première clafTe. ils lui bâtiffent de petits temples 
dans des bois , ordinairement écartés des chemins, & jamais 
dans les villes. On les reconnoît à quantité de chevaux de 
terre cuite qu’on lui voue, & ouï font placés en dehors dans 
des lieux couverts. Il n’eft pas permis de pafler près de ces 
temples en voiture, à cheval ou à pied, avec des ibuliers (c)« 
De tous les Dieux, il eft le feul à qui l’on offre des facrifices 

fiingiîinq ; nn lui faprifip Hpc OOOS ripe /-nhrife 


(a) Liqueur qui procurait l'immortalité. On l’appelle encore Amomttm t Amorçant * 
"Ambroijle D NeHûr, 

{ k J II eO: âuiTi connu fous le nom Ariaràpoittren. 

(ç) Cet airujecrüTcmcnt a Tans doute fuit reléguer fes temples dans îes defèm, loi ci 
des lieux fréquentes : car on ne doit pas perdre de vue, en lîfanr cette Mythologie , un 
principe qui 'ni eff commun avec celle de prefque toutes les autres Nations j t’eft de 
die 1 clïci coiiilaniment des raifons ou caufcs phyfiqacs dans les pratiques de religion., 
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On compte vingt-une Incarnations de Vie h en ou, dont nevf 
principalesj ce n’eft qu’à celles-ci qu’on érige des temples: 
les autres n’étant?qu’une partie du Dieu, font regardées comme 
accidentelles, 6c les livres faCrés qui traitent de fes louanges* 
ne font le détail que de ces neuf dernières. 

PL XXXV. La première fut en poïjfon , pour fauver du déluge le Roi 
Sattiaviraden & fa femme. Pendant tout le tems que dura cette 
révolution, arrivée à la fin dutroifiéme âge, Vichenou fut leur 

prnreRenr fous ln d’un pn'fTnn , Æf (ervir de gouvernail 

au bâtiment qu’il leur avoit envoyé. Quand les eaux fe furent 
retirées, Sattiaviraden defeendit à terre, & ne s’occupa qu’à 
la repeupler; dans cette transformation on adore Vichenou 

fous le nom de Matchia-Vataram (a) : il détruifit fous cette 

■ _ 

forme le Géant Canagacchcn (3), qui avoit enlevé les quatre 
Védams à Broumà, & les avoit. avalés. Vichenou après avoir 
vaincu le Géant, lui ouvrit le ventre pour les retirer ; mais il 
n’en trouva que trois, le quatrième étoit digéré. 


\ 




ttf} Tous les Peuples confcrvçnt la tradition d'un déluge, Celui des Chtè tiens arriva 

iTn du monde le dernier des Indiens date de 488 y ^iS, & edui des Chinois de 

4000, L'hiftoire ancienne en rapporte un qui lubmcrgca toute la The folie , arrivé dans 

ï.a Grèce du i-p ms J e Dcucalhtt, l'an du monde 14483 celui â' Ogygh , en A trique, cft 
php; ancien que ce dernier de oeux cents quarante ans, JJ auteurs, on recomioîc eue U 

plupart des cérémonies des différentes Marions, comme l’a très-bien obfervc M. Bou~ 

langer^ ont rapport k ce foulévcmcnrprefque univeri'd des eaux; &: chaque pays en** 

Rîiué piiyJicJucmcnt offre les traces d'un hoiilevcrfcmcnt général dans la nature. 

Chaque Peuple a eu fou Dcucalion j & les cfpéces d'hommes noirs Sc blancs fî différées 

entr'eas, femblcmicnt dé ligner qu’ils n'ont pu avoir un perc commun, U que des 

hommes ont fur vécu au déluge dans diverfes contrées. 

té} Il il été nomme par quelques Auteurs Culaktgcn Sc Âycribm* , 
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ET A LA CHINE, hiv . IL i f -, 

' ■ ■ 

La fécondé incarnation fut en ; les Dieux & les G Am s 
voulant fe procurer f immortalité, d’après le confeil de Vichenou, 
cranfportèrent la montagne Mandréguiri dans la mer de lait pour 
en tirer l’Amourdon. Iis l’entourèrent du ferpent jidifféchtn , 

3c tirant alternativement les uns par la tête, les autres par la 
queue, ils firent tourner la montagne fur elle-même, afin de 
changer la mer eu beurre. Ils tirèrent avec tant de célérité, 
qu AdifTéchen accablé de laflïtude, ne put plus Emporter la 
latigue ; fou corps friffonna, fes mille bouches tremblantes 
firent retentir l’univers de fifflemens, un torrent de flamme 
fortit des fes yeux, fes mille langues noires & pendantes palpi¬ 
tèrent, Ar il vomir un poifion terrible, qui dans finliant fe 

répandit par-tout; Vichenou plus intrépide que les autres 
Dieux 6c les Géans, qui s’enfuirent, prit ce poiibn & s’en 
frotta le corps, qui devint aufii-tôc bleu. 

C’eft en mémoire de cet événement, queprefque dans tous 
les temples qui lui font dédiés, on le repréfente de couleur 
bleue. Les Dieux & les Gcans revinrent à l’ouvrage, ils tra¬ 
vaillèrent pendant mille ans, après lefquels la montagne s’en¬ 
fonça peu-a-peu dans la mer. Vichenou prit alors la forme d’une PI, XXXFJ, 
tortue d'une grandeur extraordinaire, entra dans la mer 6c fou- 
leva facilement le mont fubmergé : tous les Dieux après lui 
avoir donné des éloges, fe réunirent pour tourner la mon- 
tdgne; enfin après plufieurs ficelés, la vache Camadénou (a ) 
fouu de la mer de 1«U , de me me que le cheval Outdùfaravam , 
i éléphant blanc Airapadam {h) & l'arbre Calpaga-Vroutcham ; 


(«O Czmadlnw (îgniCc vache dcfirMt : die donnoit tous |« alimens qu'on pouvait 
, , 0,1 pbCt f °" tablelU <b °* les tCm P ! « Je Vichenou, où elle cft rcpréfenrùe avec 

“ , *, T "' iU f""* femme 1 n0iS t l“ cne$ > & «» petit veau qu’elle allaite. 

) CtiL lun 4 ïs ékphaus qui iomicnncac la terrç. On place fou image dans kj 
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leurs travaux produisirent encore trois Déciles , Latchimï 
DéeiTe des richsffes épouf© de Viclienou, SamJJbuadl Déeffe 
desiciences 6c,de l’harmonie, que.Brouma prit pour femme, 
XXXFIL 6: Moadévï Décile delà dilcorde ôt de la misère, dont perfomie 
ne voulut avec jufte raifon ; car les Indiens prétendent que 
celui qu’elle protège ne trouveroit pas un grain de riz pour 
appaifer fa faim : on la repréfente de couleur verte montée fur 
un âne, & portant en main une bannière au milieu de laquelle 
eft peint un corbeau. Ges deux animaux lui font donnes pour 
attributs, parce qu’ils font infâmes chez les Gentils, 

Le Médecin Danouvandri (a) fortit enfuite du fond de la 
nier avec un vafè plein d’Amonrdon. "Viefenm i ne 1 p. Hiilribua 
qu’aux Dieux, &. les Géans qui s’en virent fruftrés, furieux 
d’avoir (itê trompés, fe difpersèrent fur la terre, & empê¬ 
chèrent qu’on ne rendit aucun hommage à quelque Dieu que 
ce fut. Us exercèrent toutes fortes de cruautés pour fe faire 
adorer eux-mêmes. Leur infolence cccafionna les métamor- 
phofes Clivantes de Vichenou, qui voulut détruire cette race 
ennemie des Dieux (b). On l’adore dans cette transformation 
fous le nom de Courma-Pataram. 

Dans cette fable on apperçoit clairement le rapport de la 


temples de Vichenou. oii il ett reprefenté de couleur blanche. ayant quatre defciilès, & 

U corps chargé de bijoux fe d'habillemens magnifiques. 

{a) T)àytùuvf}ndri cil regardé comme nnr rra ne formation A» Yfrlirnnii , mais acci¬ 
dentelle fe moinpnrancc, fe nétsnr qn’nne partie de UÜ-meme. On ne Un éitge point de 
temples \ ou place. feulement ion tableau dans de VichcnoU,> où il cil lep.dcnrc fous 

la figure d'an Savane qui Ut. 

Dans routes les Mythologie s „ on voie des Géans qui s arment contre les Djcuï. 
dans la Fable , Jupiter a foudroyé le; Titans. Quelques Auteurs ont peufé que ces images 
groftières fe fabule ufes n’étoient qu'une copie de k famé Life révolte des Anges contre 
£ùcu même, fe de leur chiite épouvantable dans labyme* 
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ET A LA CHINE. Liv. IL 161 

Mythologie indienne avec celle des autres Peuples, La terre 
fauvée des eaux du déluge , n’eft-eile pas figurée par la mon¬ 
tagne Mandréguiri, que Vichenou foutient fous la forme d’une 
tortue? Le Typhon des Egyptiens fortant du lac Sarbonide, 

& confumant tout de fon haleine empoifonnée, efl-il autre 
chofe que le venin du ferpent AdiiTéchen ? L’ambroifie n’efi> 
elle pas i’Atnourdon ? Enfin la Déeffe Latchimi, fille de la 
mer de lait, n’ell-elle pas la Vénus Aphrodite des Grecs } ainfi 
que la Vénus qu 'Héfiode & le fublime Homère font fortir de 
la mer pour monter dans 1 Olympe } où tous les Dieux en 
furent épris? 

« 

vichenou fut obligé de s’incarner une troiiiéme fois pour 
détruire le géant Ereniacchaffen , qui s’amufoit à renverfer la 
terre après avoir fait toute forte de mal aux créatures. Le Dieu 
coniervateur prit la forme d’un fanglier, attaqua le Géant, PI. XXXVi:: 
& lui déchira le ventre; enfuite il plongea dans la mer pour 
en retirer la terre; il la prit avec fes défenfes, la pofa fur la 
fuperficie des eaux comme elle étoi: auparavant, & y plaça 
plu i leurs montagnes pour la tenir en équilibre. Dans cette 
transformation, on l'adore fous le nom de Varaguen y mais à 
Tiraumaton , oii ce Dieu a un temple très-renommé dédié à 

cette incarnation, il y eft adoré fous ie nom à'Adivaragué* 

PérounaL 

C est pour détruire le géant Erénien que Vichenou s’in¬ 
carna poiu la quatrième fois & parut moitié homme & moitié 
non. Ce Géant abufant du privilège qu'il avoir obtenu d 
Brouma, de ne pouvoir 6tre tué par Tes Dieux, par les hommes 
tu par les animaux, fe fit reeonnoître pour Dieu dans tou, 
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fou Royaume ; fon fils Pragaladm , rempli de la grâce de 
.Vichenou, fut le feui qui ne voulut point l’adorer; les carefles, 
les menaces, les tourmens ne purent jamais l'y contraindre; 
il difoit courageufement à fon père que le Dieu qu’il adoroit 
dtoic tout-puiilant, plein de bonté pour fes adorateurs, 6e 
terrible envers les médians. Erénien lui dit qu’il voudroit bien 
favoir où fe tenoit ce Dieu tour-puifiant, afin de fatisfaire fur 
lui fa vengeance. Pragaladen lui répondit qu’il étoit en tous 
lieux , fit qu’il rempliflbit tout de fa divinité. Le trouverai-je 
ici , dît Erénien en colère, frappant avec la main une des 
Fi. XXXIX. colonnes de fon palais ? A ces mots la colonne fe fendit en 

deux, 6c Vichenou parut avec la tête d’un lion 6c le coi ps d un 
homme, figure à laquelle Érénien n’avoir pas fongé dans la 
demande qu’il avoit faite à Brou ma de ne recevoir la mort 
ni de la main des Dieux, ni de celle des hommes, ni des 
défenfes des animaux : il foutint un combat terrifie contre 
Vichenou, qui lui ouvrit le ventre & but tout fon fang. Dans 
cette métamorphofe on l’adore fous le nom de NaraJJîmâ- 
Vataram. Il a deux temples célèbres dédiés à cette incarnation 
l’un à Archiouac , Aidée à une lieue de Pondichéry , & 1 autre 
a Ahoblon fur la côte d’Orixa, 

La cinquième fut en Brame-nain , fous le «om A* 
elle fut opérée pour réprimer l’orgueil du Géant Bely : ce 
dernier après avoir vaincu les Dieux , les avoit chafics du 
Sorgon ; il étoit généreux , fidèle à fa parole, compatlffanC 
Vl XL. & charitable. Vichenou, fous la forme d un Brame tres-petit, 
fe préfenta devant lui pendant quil faifoït un facrifice, fie lui 
demanda fefpace de trois pas de terrain pour bâtir une cabane. 
Bély fe mocqua de l’apparente imbécillité du nain., en lui 
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Aloihé Homme et JVloitu' -Lion 
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ET A LA C HI N E. X ir. IL i e s 

cîifant qu'il ne devoit pas borner fa demande à ft peu de 
cliché, que fa généralité pouvoit lui donner un terrain j lus confia 
dei able. Vain en répondit qu étant fi petite ce qui! demandoit 
«oit plus que fuffifant. Le Prince le lui accorda tout de fuite , 
& pour certifier (a donation , lui verfit de l’eau dans la main 
oroire {a) ; mais auffi-tôt le Nain s’agrandit fi prodigieufement , 
qu il remplit 1 univers de fon corps: il mefura la rerre d’un pas 
& le ciel de l’autre , enfiiire il fomma Bély de lui tenir p a- 
rôle pour le troifiéme. Alors ce Prince reconnut Vichenou , l’a¬ 
dora lui préfenta fa tête. Mais le Dieu fatisfait de fa fiou- 
miffion l’envoya gouverner le P andalou. , & lui permit de 

revenir toutes les années fur la terre , le jour de la pleine lune 
du mois de Novembre (b). 


^ La fixicmc fut en homme , fous le nom de Rama, pour 
détruire le Géant Ravanen , Roi de file de Ceylan , qui f ü 
faifoit adorer comme Dieu. Dans cette incarnation, Vichenou 
naquit d zDeJfaradm Roi d ’Ayodi, que je crois être Siam. A 
qu-nze ans, :I quitta la maifon paternelle & fe fit Pénitent 
emmenant avec lui Stdé fa femme & Latchoumanen fon frère. 
Il arriva fur les bords du Gange, qu’ü traverfa pour fe rendre 

fur la montagne Swecondon, où il infiruifit fes difeipdes & 
leur enfeigna le dogme de la mécempfycofe. Enfuite ii par¬ 
courut les défères à'Endagarenion, où il relia dix ans à faire 
profites & à rendre des fervices aux Pënitens qui s’y 


nil c B a l?r ttf T ■T! £ca!,,, Jins PùA : " n ,lldkn “ r* «.«* purent à 

, 1 ", Vcrftt de l ’ CJU dill£ h i il ne lüi donneroic F s même Ju bétel 

*s,ns cette cérémonie, 

** > *" lv * Chap. j, cet F êtes des Indiens. 
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: ltf4 VOYAGE AUX INDES 

étoient retirés. Après les avoir entièrement délivrés des Géans 
& des Géantes qui les maltraitoient & les troubloient dans 
leurs facrifices & leurs prières, il fe retira dans le défère de 
Pangiavadi, & y conftruifit une cahute pour y terminer fa 
pénitence. 

Enorgueilli du grand nombre de fes profelytes, il voulut 
étendre fes dogmes jufqu'à Ceylan. Ravanen Roi de cette 
île . puittant dans fes états, crut, avec une nombreufeartr.ee, 
n’avoîr rien à craindre de Rama. Plulieurs fois il le vainquit, 
&. lui enleva Sidé ion époufe. Mais Rama pouifé par le defir 
de la vengeance, gagna Vtboticlum n frère du Géant, en lui 
promettant de le meme fur le trône ; cette promette ne lut 
pas fans effet ; Vîbouchanen fervit de pilote à Rama, ôc 1 aida 
à vaincre fon frère ; le combat fut des plus terribles ; enfin 
Ravanen périt par une arme que Rama lui envoya, & qu il 
avoir reçue lui-même de Brouma. Les Pénitens entourèrent 
aufiî-tôt Rama, chantèrent fes louanges & lui jettèrent des 
fleurs. Suivant fa promette, il couronna Vîbouchanen qui l’adora, 
& après avoir recouvré fon époufe, il revint dans fes états ôc 
monta fur le trône de fon père Dcffaraden , qu il occupa pendant 
onze mille ans , après lefquels il remit la couronne a les deux fils 
'Coufjh; Ôc Laven, & alla avec Sidé dans le Vdkondoa ( a) où il 
règne , ôc d’où il conferve tout l’univers. 

TI XLI, Dans les temples dédiés à cette incarnation, on repréfente 
Vichenou de couleur verte fous la figure d’un jeune-homme 
d’une parfaite beauté, tenant en main un arc & des flèches ; 
Anoumar eft J fe. cité, , <bn. IWen.e ft. ordres; on y 
met aulfi le tableau du Gdant, peint avec dix têtes de couleur 
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{a ) Paradis de Yichcnoo* 
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ET A LA CHINE, Liv. IL 16; 

bleue & vingt bras, tenant dans chaque main des armes diffé¬ 
rentes , emblème de fa force & de fa puilfance. PL XLii. 

L’hiflolre de Rama forme un gros volume fenié d’excel¬ 
lentes réflexions, Les Indiens l’aiment beaucoup, parce qu’ils 
difent qu’elle leur apprend tout ; ils ont tant de plaifir à la lire 
que les fe&ateurs meme de Cliiven l’étudient jufqu’à la réciter 
de mémoire. 


La feptiéme fut encore en homme , fous le nom de Bala.- 
patren. Dans cette incarnation, Balapatren ignoroit qu’il fût 
une partie de Vichenou ; il vécut dans la solitude & la pé¬ 
nitence , fe bornant à détruire fans éclat les médians qu’il 
rencontroit. I] purgea la 'terre d’une quantité de Geans, parmi 
lefquels ors diftingue Vroutai ajJoureT , qui par fes cruautés avoir 
foicc les hommes a le déifier, ix. à lui adreiïer les offrandes & les 


facrificcs défîmes aux Dieux. ( fpff rout ce que les Indiens 
de la côte de Coromandel faveur de l’hiffoire de Balapatren ; 
ils conjecturent feulement que l’un des Pouranons qui ne 
font pas encore traduits en langue tamoule, contient les dé¬ 
tails de fa vie : on le repréfente tenant un foc de charrue. 


PL XLIll, 


La huitième incarnation fut encore en homme fous le nom 
de Vornffnurnmn , pnnr apprends aux hommes la pratique des 
.vertus & le détachement des biens de ce monde. 

ParafTourama n’étoit aulïi qu’une partie de Vichenou: il 
déclara la guerre aux Rois de la raej du Soleil, les défit tous, 
& donna leurs royaumes à des Brames ; il voulut enfuite fe 
retirer dans un coin de ce pays, dont il venoit de leur faire 
prcfbnt, afin dy paflér tranquillement fes jours ; mais aucun 
ne voulut le fouffrir, & ne trouvant plus d’afyle fur la terre. 
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VOYAGE AUX INDES 

il Te retira fur les Gates , dont le bas étoit battu des ondes | 
c’eft là qu’il appeila l'arounhi Dieu de la mer, le priant de 
retirer un peu les eaux, pour lui donner un endroit qu’il pût 
habiter: il 11 e lui demanda que l’efpace parcouru par une flèche 
qu’ii ianceroit. Varounin y cphfentit ; mais le Pénitent Narader, 
témoin de la promeil'e qu il venait de faire , lui tic appercevoir 
fon imprudence, en lui affufgnt que c’étoit Vichenou lui-même, 
qu’il jetterait la flèche au-delà de toutes les mers , & que lui 
Varounin ne fauroit plus où mettre fes eaux. Varounin défolc 
de ne pouvoir révoquer fa promette, recourut au Dieu de la 
mort, & le pria de l’aider dans cette circonftance. Celui-ci 
fe mctamorphofa , pour l’obliger , en fourmi blanche, qu’on 
appelle Karia chez les Indiens, & vint, pendant la nuit, à 
l’endroit où couchoit Paraffourama ; à la faveur des ténèbres, 
il rongea la corde de fon arc au point de ne lui laitier qu autant 
de force qu’il en falloit pour le tenir tendu. 

Paraffourama ne s’ap percevant point de la fupercherie, fe 
rendit le matin au bord de la mer ; il mit à fon arc une flèche 
qu’il fe difpofoit à lancer de toute r a force > mais tirant la corde 
pour lut donner plus d’iélalticïté , elle caffa de manière que 
la flèche ne put aller bien loin. Le terrain qu’elle parcourut fe 
de flécha , 6c forma le pays de Malêalon , que nous appelions U 
cote de Malabar. Paraffourama fe rappelant l'ingratitude des 
Brames, les maudit & jetta fur eux ce fort, que fi quelqu’un d’eux 
venoit à mourir dans ce nouveau jejour , il reviendi ou fur la icric 
fous la figure d’un due ; auffi ne voit-on aucun ménage de 

Brame fur cette côte profcrits. 

Suivant la tradition tamoule , ce Dieu vit encore a la côte 
de Malabar ; on l’y dépeint fous une figure terrible 6: d ni- 

fi. KLIV. gréable : à ia côte de Coromandel, ou le repréfente de couleur 
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ET A LA CHINE. Lir. IL 


««7 

verte avec une phyfionomie plus douce, tenant dans une main 
une hache fit dans l'autre un éventail de feuilles de palmier. 

U eft à préfumer que par cette fable les Indiens voulurent 

apprendre à leurs fucceffeurs que la mer baignoic autrefois les 

Gates. Ce qui prouverait que ce peuple date de la plus haute 
antiquité. 

La neuvième Incarnation de Vîclienou fut en Berger noir , fous 
le nom de Quichena{a), pour détruire des Rois médians fie cruels, 
qui faifoient le malheur des peuples. Il naquit de Devégui fœur de 
Canjen Roi de Maduré : ce Prince à qui l’on avoir prédit que 
le neuvième enfant de fa fœur le tueroit, avoit grand foin de 
les faire périr aufli-tôt après leur nailfance ; il avoit déjà fa- 
criîié les fept premiers, fit faifoic redoubler de vigilance pour 
veiller à la naiffance du huitième ; mais Vichenou vint à bout 
de ion defiein ? en ordonnant à Mayé ( b) de naître fille d 'AJfouadé 
fie de Niandagoben , chef des pafteurs du village de Gocoitlanu 
,Vichenou naquit dans le même inftant, 6c ce fut avec tant 
d'érlat t qii^ fa mère le reconnut pour le Seigneur. A-peine 
forti de fon fein il eut la faculté de parler; il lui dit de le faire 
tranfporter auprès d’Affouadé femme du chef des pafteurs de 
Gocoulam , & de fufcftituer à fa place la fille de cette payfanne, 
afin qu’il pût échapper à la fureur de Canjen. 

Parmi les gardes que ce Prince avoir mis auprès de fa fœur, 
Dondoubi plein de dévotion pour Vichenou, f e trouva le feu! 
à veiller ; il prit cet enfant fit courut le porter à coté d'Aflouadé, 


(a) On te conçoit encore Ions les noms de Crifaen, Crîtnen Sc CrJxnw. Tous ccsnoir.ç 
Ams différer idiomes lignifient: Noir. 

( £ ) Ce nom fcrc à exprimer tout ce tjuî eft foax. 
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qui n’a voie pas encore recouvre- l'ulàge clés fens; il le mit à la 
place de lit petite fille, qu’il rapporta promptement à Devégui* 
Canjen informé que fa fœur venait d’accoucher , fe rendit au¬ 
près d’elle comme un furieux; elle eut beau le prier de re pas 

tuer une fille dont il n avoit rien à craindre, f s larmes firent 
inutiles ; il l’arracha de fes bras en la faifilfant par les pieds, peur 

lui brifer la tête contre une pierre ; mais l’enfant le renverfa d’un 
coup de pied dans l’eftomac, & parut en l’air fous la forme 
d’une grande DcelTe avec huit bras ; enfuitç elle .difparut, en lui 
difant que fon neveu étoit Vichenou lui-même qui s’étoit in¬ 
carné pour lui donner la mort, & que toutes fes recherches 
feraient inutiles, parce qu‘011 l’élevolt dans un lieu sûr, 

Canjen tourmenté par fes penfées ôt par fes rêves, voyoit 
continuellement la figure de Vichenou prêt à le terraffer. 
Après l’avoir fait chercher inutilement dans tout le Royaume , 
il ordonna qu’on fit périr tous les enfans mâles; mais Afîouadé 
cacha fi bien Quichena, qu elle croyoit fon propre enfant, 
qu’il ne fut point enveloppé dans le maflacre général ; l’emploi 
de fes première» atmCt» fui de garder les troupeauv ; il «y net) oit 

Pl.XLr. dans les jeux innocens de la vie paitorale ; les fons harmonieux 
de fa flûte attiraient les animaux, & faifolent les délices des 
bergers & des bergères : il acheva de fe rendre recomman¬ 
dable auprès d’eux , en les délivrant du ferpent Calengam , 
qui vivait dans la rivière Vo/mjwâuit- Ce mon lit e étoit ii ve¬ 
nimeux , que le vent qui le touchoit ou qui palfoit fur fa de¬ 
meure , domiuit la mort à tout ce qui fe trouvoit fur fon paffage, 
Quichena fauta dans la rivière pour le combattre ; le ferpent 
s’élança fur lui, le ceignit de fes longs replis, & voulut lé- 
touffer; mais il n’eut pas beaucoup de peine à s’en débarrafler } 

après quoi le prenant par la queue, il lui mit les pieds fur la 

tête 
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■ ET A LÀ CHINE. Liv. II. 169 

tête & 1 écrafa : e’elt en mémoire de cet événement que dans 

les temples deVichenou dédiés à cette incarnation, on repré- 

fente Quichena ie corps entortillé d’une Couleuvre capelle qui Pùmcft.^LM 

lui mord le pied, tandis qu’il eft peint dans un autre tableau 

dardant fur là• tête de cette même couleuvre. Ses fedateurs 

ont ordinairement ccs deux tableaux dans leurs maifons. 

Quichena dans la fuite fe livra à la débauche, fie fut un 
exemple de libertinage ; il détruiftt les Céans que Canjen en- 
voyoit fous différentes formes pour maffacrcr tous les jeunes- 
gens de ÏOn mydtimp, i Stlt US VlCUjiica la firent refpectêr f 
& lui attachèrent un grand nombre d’amis, qui limitèrent 
dans f;s dérégiemens. Quand il fe vit un parti cOnlidetable, 
il marcha contre Canjen , le délit fie le rua. Peu de tems 
après, il époufa fept femmes, fit eut aulfi feize mille con¬ 
cubines, * 

Pendant fon règne, il foutint & fecourut Darma~Rûja } de 
même que plufieurs autres Rois vertueux j les Princes tyran¬ 
niques fie les Géans périrent fous fes coups : enfin voyant arriver 
le quatrième âge, fie ne voulant point furvivreau troifiéme déjà 
marqué par 1 infortune, il fe fit tuer par un chaffeur. Darma-Raja 
fit dreffer un bûcher fur le bord de la mer pour y briller fon 
corps ; mais en mourant, il avoit ordonné à la mer de l’enlever 
avant qifil fut confirmé par les flammes, de manière qu’aufTÎ-tnt 
qu i! fut placé fur le bucher, lu mer cieva fes eaux fie 1 emporta. 

Paritchitou , fuccelfeur fit neveu de Darma-Raja, vit en longe 
.Vichenou qui lui parla en ces termes : « Allez fur le bord 
» de la mer, vous y trouverez mon corps , vous l’apporterez , 

» fit le renfermerez dans un temple pendant fix mois, après 
» lefquels vous pourrez ie rendre vifible à tout le monde, 

» fit lui offrir vos adorations, » 

Tome I, 
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i 70 VOYAGE AUX INDES 

Paritchitou fuivi d’un nombreux cortège, & de quantité de 
Brames, fe rendit elïeâivement fur le bord de la mer où il 
trouva le corps de Quichena. Il le fit porter avec beaucoup 
de pompe, & le renferma dans un temple; mais prefié par un 
defir indifcret, il voulut le voir au bout de trois mois, & le 
trouva changé en pierre: auiïl-tôt il en fit une divinité à laquelle 
ii offrit fes adorations. Ce même corps eft encore adoré par les 
Indiens de la côte d'Orixa dans une Aidée nommée Chenagua- 
naden , que nous connoifîons Jous le nom de Japrenat : c'cft 
un des endroits 1rs plus révérés. I,eç hvUonc penlent qu’ils 
ne peuvent être fauves fans y avoir fait au moins un pèle¬ 
rinage pendant leur vie, ce qui, toutes les années, y attire un 
concours infini de monde dans le tems de la fête de la dédicace 
du temple. 

On trouve la même fai;le dans le livre intitulé , mal-à- 
propos E^ourvédam, dont M. de Voltaire fit préfent à la Biblio¬ 
thèque du Roi ; mais ii y eft dit qu’au lieu du corps de Quichena 
Dieu fe manifefia fous la forme d’un tronc d'arbre , que la mer 
jetta fur les bords, & c\u Indiodoummo , l’un des premiers Rois 
de la côte dOrixa, retira pour en faire la figure de Vichenou 
deftince a un temple fuperbe qu’il venoit de faire bâtir en fou 
honneur ; que 1 ouvrier chargé de la fculpter , promit de 
1 ïcli^wf dans nno niiif» n condition que perfonne ne le verroit 
travailler ; qu’autremenc il abandonnant . 1 0 Prince 

y confentit ; mais comme l'Artifte ne faifoit aucun bruit en 
travaillant, il s’imagina qu’ü s’étoit retiré : pour s en convaincre, 
il alla l'épier par un trou ; le Sculpteur l’ayant apperçu, fe retira 
toutde fuite , & laifia l’ouvrage imparfait: cependant celan’im- 
pêcha point le Roi de placer dans le temple cette figure ébau¬ 
chée, de l’adorer ôc de lui offrir des facrilïces. 














































s 




















































































































































































































* 














. 

. 






















. - 




1 
























































































































































■ 




























































































































































































■ 
































* 






























■ 


















































































r— 

















T Sonnerai Pi 


/A.i' 


X : INC'ARM AT ION I>K ^CHENOI 


T\ 


■OV'WO aurlnjas et h la CTuke,,Tarn. I, P 


xTOuS fa fonnu (/un C /leva/, 



' 






























































































































ET A LA CHINE. Liv. IL i 7 i 

Les Indiens datent l’âge préfent de la mort de Quichena , 

& je fuis très-perfuadé qu’un favant qu’on enverrait pour faire 
des recherches fur l’antiquité de ce peuple , en trouverait 
r origine dans le temple de J a grenat. 

Quichena paraît être le même qu ’Apollon gardant les trou¬ 
peaux d’ Admète, ôt terrifiant le ferpent Python. Les Indiens 
célèbrent plufieurs fêtes en mémoire du triomphe de Quichena 
fur le ferpent Calengam, qu’on peut comparer aux jeux Py¬ 
thie ns qu’Apoilon inftitua chez les Grecs, On trouve le même 
rapport entre Canjen ôc Saturne, 

La dixiéme incarnation ne doit arriver qu’a la fin de cet 

âge. Vichenou paraîtra fur la terre fous la figure d’un cheval , 
tenant un fabre d une main, & un bouclier de l’autre. Sous Pi. XLVIII. 
cette forme terrible, il détruira les méchans. Le foleil & la lune 
s’obfcurciront, la terre tremblera, les étoiles tomberont. Le 
ferpent AdifTéchen vomira fon feu qui brûlera tous les globes, 6c 
toutes les créatures périront (a). 

Quoique les fectateurs de Vichenou penfent que leur Dieu 
fe trouve par-tout, ils croient qu’il réfide plus particuliérement 
dans le Vdicondon , & au milieu de la mer de lait {b) fur lo 


(tf ) Prefqüc tous les Peuples de la terre ont vécu dans l'attente d’un Dieu, Les Romains 
attendaient un Roi prédit par les Sybilles ; î r oracle de Delphes croit dépoli taire d'une 
ancienne & fecrcttc prophétie fur la naiiTancc d’un fils d'Apollon , qui devoir ramener Je 
r^wule la jultîce j les Pcrfans attendent Aly k la fin des ftéeles, les Chinois Philo , les 
Japonais un Pârum 8c un Lumèadoxi , les Siamois Sammonoeodon } les Chrétiens un Ange 
exterminateur, Sic. &c. 

{h) Les Indiens comptent fept différentes mers ; celle d'Eau faire , celle de Beurre , 
celle de Tair ou lait caillé , celle de Calan 3 boifTon tirée du palmier, celle de Serpent* 
Cvilc d'Eau t & celle de lait 3 qu’ils appellent Tirouparcadel 
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ferpent AdyfTcchen (j) qui lui fert de trône, 6c fur lequel il 
dort d’un fommeil contemplatif ; alors il s’appelle Sirangwm - 
Ra/igua-Nayaguar . Dans tous les temples de Vichcnou, on 
voit toujours 'a figure de ce Dieu couché ih r ce ferpent ; 
XLIX. mais comme il eh impolüble de le reprélenter avec mille têtes, 
on ne lui en que cinq. 

Dans phi fleurs temples on repréfente Vichenou avec quatre 
braSj tenant dans une main un Sangou (£)■, dans une autre 
un Chouan (c), dans la troifléme un Danddidon {d) 7 & de la 
11 ' Lt quatrième faiiant Aheajlon {<). On place à côté de lui Latcliimï 
fbn épotife. Dans d autres temples on le repréfente monté fur 
A no aman (f) nûnîflre du Roi des finges qui l’aida dans fon iii- 
carnaiHJu fnus le nom de Rama , quelquefois auflî fur Gué- 
rondin i milan des Indiens qu’ils peignent toujours lur les armes 
& les étendards de Vichenou. Ceft Eaigle de Pondichéry de 

5 i/fon ; les Européens lappellent Miote ; il a tête & le col 

^ anc > & du corps rougeâtre. Dans certains temples, 

comme à Tuicatchicondon , les Brames leur donnent à manger 

6 les ont habitues a venir chercher leur nourriture à des heures 
réglées ; ils les appellent au bruit de deux plats de cuivre qu ils 


{ a ) Serpent à mUIe tefcSj qui tournent I univers, connu fcuic Te nnm dp Sexm :■ 

OUcItldt?» ^ nrpurf J'rvnt- nomrrvi' 

($)-Coquillage du genre des buceinj, qu'on nomme C/iaaguc à la côte de Coromandel. 
(O Arme faite en cercle, qui -vomir continuellement du feu, & qui, p 2r | a f orce 
ptitres que rccirc idicuots en la tançant^ a Je pouvoir etc c rave rie r la re^re sSc 
deux, & de ruer tous fes ennemis. 

( d) Bâton oü maffue , qui va toujours en diminuant du coté ou le Dieu le tient à la 
main, 

tO C Cîl fairs avec la main un figue de protection t comme pour dite : ne craigne^ 
rien. 

{f) Quelques Auteurs Vont nomme lia mm an, Hanuman & 
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ET A LA CHINE, tw. 11. i?ï 

frappent l’un contre l’antre. Les Indiens ont beaucoup de ref- 
rect pour ces oifeaux, qu’ils regardent comme la monture de 
Vichenou ; ce qui, joint à fon hifloire fous le nom de Quichena, 
fembleroit rapprocher ce Dieu du Jupiter des Anciens (a). 

Avant de finir I hiftoire de Vichenou, îe ne puis me dif- 
renfer de parler de la pierre de Salagraman. Elle n’efl: autre 
ehofe qu'une coquille pétrifiée du genre des cornes £Ammoti: 
les Indiens prétendent qu’elle repré fente Vichenou, parce qu’ils 
en ont découvert de neuf nuances différentes, ce qu’ils rap- 

i +• 

portent aux neuf incarnations de ce Dieu. On ia trouve dans 
la rivière de Cachi y Fun des bras du Gange; elle eft fort lourde 5 
ordinairement de couleur noire ^ ôt quelquefois violette. Sa 
forme eft ovale ou ronde } un peu applatie y & reffembïe alTez a 
une pierre de touche; elle eft creufe intérieurement. Il ny a 
qu’un petit trou en dehors y mais en dedans elle eft prefque 
concave, & garnie dans fes parois intérieures, en-deffus & en- 
rîefibus, de fprrales qui fe terminent en pointe vers le milieu ; 
dans plufieurSj ces deux pointes fe touchent. 

Quelques Indiens croient que c’eft un vermi fléau qui tra¬ 
vaille ainfi cette pierre pour y préparer un logement à Viche- 
non ; d’autres ont trouvé dans ces fpirales la figure de fon 
■ Ckacran. 

-r- 

Ces pierres font très-rares, & les Brames y attachent beau¬ 
coup de prix, lorsqu’elles repréfentent les transformations 
bienfaifantes de Vichenou. Mais lorfqu’elles tirent un peu fur 

(ü') Ce qui le plus furpris en examinant les antiquités de la France, ce font de ui 
bas-reliefs places à l'entrée du chœur de la Cathédrale de Bordeaux : L'un repré rente 
lAfcenfion de Notre Seigneur, & l’autre fa Defcentc aux enfers. Dans le premier* 
lé fus-Ch r Lit monte au cïeî fur un aigle ^ dans le fécond* Cerbère l'arretc portes de 
Feafer 5 St PlutüU parort le lointain > aimé d'un trident. 
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* 

le violet , elles défignent fes incarnations en homme-lion, en 
porc, &c. Pour lors aucun feëlateur de ce Dieu n’ofs les 
garder dans fa maifon; les Saniaffis feuis font allez hardis pour 
les porter, 6c leur faire des cérémonies journalières ; on en 
conferve aufli dans les temples. 

Cette pierre ett aux fe&ateurs de Vichenou ce que le 
Lingam eft à ceux de Chiven. Les cérémonies qu’ils lui font 
font à-peu-près les mêmes; celui qui la polféde la porte tou¬ 
jours dans un linge bien blanc ; après s’être baigné ie matin, 
il la lave dans un vafe de cuivre, & lui adreiïe quelques prières. 
Les Brames après l’avoir lavée, la portent fur l’autel & la par¬ 
fument pendant que les aiïiftans lui fout leurs adorations; en- 
fuite Us leur diftribuent un peu de l’eau qui l’a touchée, afin 
qu’Us foient purifiés en la buvant. 

Article III. 

C H I V E N. 

11 

C hiv en eft le Dieu deftruéleur (a). Les Indiens de fa fe&e 
ne veulent pas qu'il ait de rival , ôt comme ils ne recon- 


{a) On le connost auiTi fou& les noms de Sivnt, Siva* Tfchiven, Tfven^ Xiven M 
Sih j Srib f Chib : dans quelques temples H tfl adoré ions les nom^ le Routreit y Rou- 
dren j Rondra , Ruaden St Ruddiren; de Mayejfoiiren , d ' ïfehuren > Ülffourett , d ’Efurara* 
â'Efdvara, de Mafia de u St de Sangara. les faneur Ar mrme dans de 

donner phifkuia nwim à Dïvî.iîi^, 6c pl^ un Dieu en pottoic, plus il tarie un gnnd 
performa gc* Ceft pour cela que Diane dît dans CaUlmaqm a Ton père : fais que je garde 
éternellement ma virginité & nui multitude de noms * Jupiter* Apollon* Mars* Mercure 
& beaucoup d" autres avaient aufli différera no [ns. Les Prêtres de Baal c notent pendant 
des demi-journées entières : Baal , exauce-mus ! U cil vraifcinblable qu iis lui domioicuc 
une multitude de noms, afin de ne pas répéter fans celle les mêmes paroles, 
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ET A LA CHINE. Liv. IL 17; 

noifi'ent qu un Dieu , Rrouma & Vichenou ne leur paroiiïent 

que des créatures auprès de la grandeur de Chiven. Parvadi (a) 

qu on lui donne pour femme, n’eft qu’une partie de lui-même, 

ou plutôt c’eft lui leul qui réunit les deux fexes, pour montrer 

qu ;1 n eft d aucun ; dans ces deux formes y 011 l’adore fous le 

nom Qe Paraduven & Parafait ,• quelques temples renferment 

ces deux iïgurcs féparées : mais dans d’autres, elles font jointes Pi. Li&lil 

enfemble, & n’offrent qu'une fgure moitié homme fit moitié 

femme, à laquelle on donne le nom d 'Jrta-Nariffoura (b): Pi. LUI. 

Chiven eft principalement adoré fous cette forme dans le 

temple de Tirôunatnaley . 

Quelques Philofophes indiens prétendent que Parachiven 
ÊC Parafati font deux Êtres parfaits, fupériéurs à Chiven qu’ils 
produifirent par leur toute-puiflance, aiuli que Vichenou êc 
Brou ni a; mais comme les livres lacrcs n’en parlent point, & 
que ces deux Êtres parfaits font dans les temples de Chiven 
& repréfenrés fous fa ligure avec les attributs, on doit les re¬ 
garder comme le même Dieu. 

Le Lingam eft la forme la plus facrée fous laquelle on 
on adore Chiven. Il eft toujours placé dans le fanêtuaire de 
les temples ; il eft probable que les premiers Indiens qui for- 


(■J) Parvudt n’a point de temples particuliers, mais Ta ftatue a un farsfhiairc à part 
ibc. le-; temples de Chiven. Elle eft adorée fous plusieurs noms, fur-toutTous celui de 

. " ; * ;’•»** l f fou» celui de Daurga. Elle parole être la même que la Divi¬ 
nité d Hyeropc ’iij , rpc |t,t e & la CybeU de Phrygie. Les Indiens la rcpréftnrenc 

comme elle , couronnée tic iw !Sj & | a regardent comme la protcArice de la terre St des 
êtres, ou k Déefte dc^ la Providence; , t ,„i lourde avec l’idée qu’™ le formait de 
S.hee, qu’on rcvardoir comme la mire des Dieu* & des hommes. 

( D Am veut dire moitié., Nnri, t cft un des noms dî chiven. 
























17 S 


VOYAGE AUX INDES 


ruèrent cette fecte, crurent ne pouvoir mieux T étendre qu’en 
prcfentant la divinité fous la forme d une partie qLti eft finftru- 
ment de la réproduéUon. du genre humain. 

Les livres iacrés en feignent que c eft ,ua géant nommé 
Vanajourai, fils du fatnev;x Béiy, qui ne pouvant fe former 
une idée de ce Dieu , choifit cette forme pour lui offrir fe* 
adorations ; il ne mangeoit qu’après avoir fait fes prières à 
mille Lingams, qu'il façonnoit lui-même tous les jours avec 
de la terre , ôt qu’il jettolt enfuîte dans le Gange, fur le bord 
duquel il faifoit pénitence. Les Indiens prétendent qu’ils s'y 
font pétrifiés, & comme on y trouve quelquefois des pierres 
qui ont cette forme, ils croient que ce font les Lingams de 
Vanajouren. Celui qui peut en trouver un, le place fur un 
piédeflal, mais il n’a de vertu qu’après que le Brame a forcé 
le Dieu de s’y incorporer par certaines prières : ce même 
Brame montre au poflefleur de ce tréfor le culte journalier 
qu’il doit lui icudic, s’il paffoit un fcul juui finis lui adreffer 
les prières, &. faire les cérémonies ufitées, il fe rendroit cou¬ 
pable d’un péché dont il n’obtiendroit jamais le pardon. Ce¬ 
pendant s'il eft malade, il peut les faire faire par un autre qui 
p>oflede un Lingam comme lui. 

Les fe&ateurs de Vichenou donnent une autre origine au 
Lîngam : ils difent que des Pdnitens avoient obtenu de grands 
pouvoirs par leurs prières & leurs facrifices ; mais pour les 
conferver, il falloit que leurs coeurs fuffent toujours purs, ainfi 
que ceux de leurs époufes. Chiven ayant entendu parler de 
la beauté de leurs femmes, voulut les féduire; il pot la forme 
d’un jeune mendiant d’une beauté parfait*, & fit prendre a Vi¬ 
chenou celle d’une jeune fille très-belle ; enfuîte il lui ordonna 
d’aller où fe trou voient les Pénjtçns, & de les rendre fenfibles : 

Vichenou 
































ET À LA CHINE. Liv. IL 177 

Vichcnou s’y rendit en effet , & paflant auprès d’eux il leur 
i jetta des regards fi tendres, quil les enflamma tous : ils aban¬ 

donnèrent leurs facïiflces pour courir auprès de cette jeune 
beauté } comme le papillon vole autour de la lumière qu’il ap- 
perçoit pendant la nuit- Leur ai de ut fp manîfe, finir Hans tous 
leurs mouvemens ^ ils lui demandèrent où elle faifoit fa de¬ 
meure* fi c'étoit fur la terre ou dans le Sorgoru « Eft-ce pour 
d vous* lui difüient-ils, que les Âchourers fe font maflacrès 
» mutuellement ? Nous ignorons le motif qui vous a conduite 
» ici ; mais quel qu’il fait, admettez-nous au rang de vos fer- 
» viteurs ». Leurs corps languiffans paroiIfoient inanimés * iis 
étoientcomme de la cire qui fe fonda l’approche du leu- 
Chiven de fon coté tenant en main un vafe, 6c chantant 
comme ceux qui demandent l’aumône * fe rendit au quartier 

des fe. mmes• vniv leur fie une telle îinpre.ffion, qu elles accou¬ 
rurent toutes dans la rus, où l’afpeét du chanteur acheva de leur 
tourner la tête. Quelques-unes étoient fi troublées , qu’elles 
perdirent ieurs joyaux & leurs pagnes, & le fuivîrent fans s’ap- 
percevoir de leur nudité ; d'autres voulant lui donner du riz, 
devenoient fi diflraites en l’approchant, qu’elles le laiiïbient 
tomber par terre. FluJieurs ciierchoient à lui parler; & comme 
j il lie vouloir pas répondre, elles crioient de dépit à leurs ca- 

. marades de ne point lui faire l’aumône. «Vous avez une figure 

i i* fi touchante, (lui difoient les autres) pourquoi mendier des 

» charités de porte en porte ? fixez votre féjour chez nous 4 
I a & vous y ferez mille fois plus heureux ». Des femmes aufli 

belles que Latchîmi portant des fleurs & des parfums pulvé- 
rifés, les jettèrent à fes pieds en li grande quantité, que les 
rues en furent entièrement couvertes. Après avoir parcouru ce 
village, il en forcit, mais non pas feul ; car toutes les femmes 

Tome L Z 
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le fui virent dans un bofquet voiilu, où il obtint d’elles tout ce 
qiul voulut* 

Les Pénitens s’apperçurent que leurs facrifices n a voient plus 
îes mêmes effets, & que leurs pouvoirs n étoient plus les mêmes ; 
après quelques înfhns Ho recueillement {a) ils furent que Cétoit 
Chiven qui 9 fous la forme dun jeune-homme, avoir mis le 
défordre parmi leurs femmes y & que Vlchenou îes avoit égarés 
eux-mêmes fous celle dune jeune fille* Leur colère augmenta y 
loi ^qu ils apprirent que Chiven avoir engagé ce dernier à les 
feduire ; ils réfiolurent de le faire mourir par un facrifice. 

Ils en firent un,qui cependant ne pouvoir avoir d’eifet que par 
la bonté meme de Chiveu. Ce facrifice produifit d abord un tigre-, 
dont la gueule reffembloit à la caverne d'une montagne , & 
les cris au bruit du tonnerre; des flammes ardentes jailliffoîent 
de fes yeux. Les Pénîf^-ns fi a pruftornpre.nt a ie.s pi^do , âc le 
prièrent d'aller tuer Chiven. Mais Chiven après l avoir écorché 
fe revêtit de fa peau. Le facrifice produifit enfuite un Majou 9 
qu ils envoyèrent contre le Dieu, qui le prit dans la main, de 
même qu un cerf qui s élança par l'ordre des Pénitens endettant 
un cri qui fit trefTaillir tous les êtres. Ils envoyèrent encore 
quantité de ferpens, dont Chiven fit des colliers, Ôcplufieurs 
Boudons qui jettèrent des cris affreux. Les Pénitens les enga¬ 
gèrent a tuer Chiven j mais ce Dieu leur ordonna de refter 
toujours avec lui pour le fervir, & ils lui obéirent. Il parut 
enfuite une tête qui bondiffoit & faifbit des hurlemens épou¬ 
vantables. Chiven la prit, & la mit fur la fienne pour qu'elle ne 
fit mal à perfonne* 

(tf) On lit dans les livres fccres des Indiens, que lorfque îes Pdnitcus 3c les Déverkcb 
Vouloient coiinoîerc quelque choie, Ik le reçue!Uoïeue un moment : alors le paife iè 
préfentoit à leur dprit , 3c ils lifoicot dans l 1 avenir. 
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ET A LA CHINE. Liv. II. 179 

Les Pénitens voyant l’inutilité de leurs facrifices, en furent 
affliges, & devinrent furieux. Malgré leur peu de réuffite . ils les 
continuèrent, & firent naître le géant Mouyélaguin , qu'ils priè¬ 
rent de détruire Chiven ; iis envoyèrent avec lui le feu du 
iaenficc. Chiven prit ce feu dans la main , & monta fur le dos 
du Géant, après l’avoir terrafie d’un coup de pied. Tous les 
Deventels chantèrent alorsfes louanges; le bruit qu’ilsfaifoient, 
droit femblable à celui de la mer dans le plein de la lune. Enfin 
les Penitens jettèrent des Saboris pour exterminer Chiven : ces 
nialédidions ne firent aucun effet, ce leurs bouclies fc lafserent ’ 
d’en proférer. 

Honteux d’avoir perdu leur honneur., ôc de ne pouvoir fe 
venger, iis firent un dernier effort; ils rafle mbièrent leurs 
prières & leurs pénitences, & les envoyèrent contre Chiven. 

C étoit le facrifice le plus terriHe ; Dieu lui-même ne pouvoir 
en arrêter l’effet ; elles fortireiit comme une maffe de feu qui 
alla. frapper les parties de Chiven , & les détacha de fon corps, 

Chiven indigné contre ces Pénitens, voulut avec ces mêmes 
parties brûler toute la terre: l’embrafement étoit déjà confi- 
dcrable, lorfque Vichenou ôc Brou ma, ayant interet de confer- 
ver les êtres, cherchèrent le moyen d’arrêter l’incendie. Brouma 
prit la figure d’un piédeftal, & Vichenou celle des parties na¬ 
turelles de la femme; fous cette forme ils reçurent les parties 
de Chiven, & prévinrent l’embrâfement général. Fléchi par 
leurs prières, Chiven confentit à ne pas brûler le monde, à 
condition que tous les hommes adoreroient ces parties déta¬ 
chées de fon corps. Ainfi la figure du Lîngam offre une efpéce 
de ï ruine ; le baffin repréfente Vichenou, du milieu duquel 
fort une colonne arrondie parle haut, qui repréfente Chiven, p/. ny. 
& le tout eft porté fur un piédeftal qui repréfente Brouma, 
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Le Lingacn e£l en grande vénération dans toute ITnde ; Tes 
feâateurs font très-nombreux : iis fe frottent le front > la poi¬ 
trine & les épaules de cendres de bouzc de vache , qu'ils re¬ 
gardent conune facrées, parce qu'elles repréfeutent Chiven qui , 
comme deftru&eur y a pour attribut le feu 5 dont feffet eit de 
tout réduire en cendre. Ils portent toujours au col la figure 
du Lingatn, ou bien ils rattachent au bras^ renfermé dans une 
boëte d'argent. 

Les Zélés portent, ain.lt que les Pandarons , des colliers &c 
des bracelets de noyau de Koutrcn ; les feélateur^ de Vichenou 
méprifent ce culte & le regardent comme infâme. 

Il paraît par la tradition indienne f que Vichenou voulut 
rabolir pour étendre les dogmes qif U appoftoit de Siam ; mab 
ce culte étant général dans l’Inde , lors de fon arrivée, il eut 
beaucoup de peine à changer les idées que le peuple sétoit 
faites de la divinité. Les guerres qu'il fut obligé de fou tenir pour 
faire des profélytes , de même que fes difciples, ne lui per¬ 
mirent point d'opérer entièrement cette révolution 5 Ôcla plus 
grande partie des Indiens adore encore le Lingam, 

Le L ingam peut être regardé comme le Phallus ou figure 
repréfentant le membre viril d'Jtys, le bien-aîmé de Cybèle, 
& le Bacchus qu’on adoroïtdans le même temple d’Hyéropolis. 
Les Égv ptiens , les Grecs £0 es Romains ont eu des temples 
dédiés à Prîape , fous la même forme que celle du Lingam. 
Les Ifraélites adorèrent la même figure & lui élevèrent des 
ftatues. L Écriture fa in te nous apprend qu Aj a , fils de Rohoam f 
empêcha fa mère Maacha de fâcrifier à Priape, dont il brifa 
le fiiïiulacre. Les Juifs fe firent initier dans les myitères de 
j Bétlfhégoi , divinité fembkble an Lingam , que les Jvioabites 
& les Madiauites adorolent fur le mont Phégoiy êc qui vrai-- 






















ET A LA CHINE. Lw. IL 18 1 


fembiablement leur étoit venue des Égyptiens. On voit encore 
la figure du Lingam en bas-relief fur le linteau qui entoure 
le cirque de Nîmes, de même que fur le portail de nos an* 
tiennes églifes, fur ceiui de la cathédrale de Touloule , & de 
quelques églifes de Bordeaux. 

Semblables aux Prêtres d’Atys, les Pénitens adorateurs du 
Lingam obl'ervent la chafteté la plus rigide ; s’ils ne pouffent 
pas le fanatifine jufqu’à fe faire mutiler comme les premiers , 

ils font obligés d’en approcher à force de caïmans. T .a né- 
ceffiré de paroïtre entièrement nuds devant ie public, & dans 
un état de contemplation, leur en impofe le devoir ; car fi 
le peuple qui vient leur faire fes adorations, ( parce qu’il ne 
voit dans le Lingam naturel que l’image de Dieu ) s’apper- 
tevoxt qu'ils éprouvaffent le moindre mouvement de la chair, 
îl les regarderait comme infâmes, & finirait par les lapider, 
Iis jouiffent de la même vénération que les Prêtres d’Atys i 
comme eux ils font réputés prophètes, Ôc leurs prédictions 
paffent pour véritables. 

Ce culte eft une preuve de la haute antiquité des Indiens: 
il eft certain que les Egyptiens ne l’établirent chez eux, ainfi 
que le dogme de la Métempfycofe, que lorfqu i's eurent voyagé 
dans i’Inde. 

Chiven eut quatre fils ; le premier & le plus grand de tous 
eft Pollëar. C’eft lui qui préfide aux mariages. Les Indiens ne 
bâtiraient pas une maifon fans avoir porté fur le terrain un. 
Polléar qu ils arrofent d’huile , & fur lequel ils jettent de? fleurs 
tous les jours. S’ils ne l’invoquoient point avant d’entreprendre 
quelque chofe, ils croiraient que ce Dieu leur ferait perdre la 
mémoire de ce qu’ils vend oient entreprendre, & qu’ils travail¬ 
leraient inutilement. On le repréfente avec la tête d'un éïé- 
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pliant , &c mon tu fur un rat. Mais dans les pagotins, on le 
lfr - place Sur un piédeftal les jambes prefque croises; on met tou¬ 
jours le rat devant la porte de fa chapelle. 

Ce rat ctoit un Géant nommé Guedjé-mouga-chourin, à qui les 
Dieux av oient accorde 1 immortalité , ainii que de grands pou¬ 
voir s j mais il en abufoit & fàildit beaucoup de mal aux hommes, 
Polléarprié par les Sages & les Pénitens de les en délivrer, s’ar¬ 
racha une de les défenlès, & la jetta contre Guedjé-mouga- 
chourin ; la dent entra dans l’efloniac du Géant & le renverfa : 
celui-ci fe métanioi-piiofii i^ui Ou mite en rat gi uc comme une 

montagne, & vint attaquer Polléar qui fauta fur fon dos, en lui 
dilant, en roue tetns vous fere ^ ma monture. 

Les Indiens pour adorer ce Dieu, croifent les bras, ferment 
les poings, & de cette manière fe donnent quelques coups 
fur les tempes ; puis toujours les bras croifés, ils fe prennent 
les oreilles, & font trois inclinations en pliant le genou : après 
quoi, les mains jointes, ils lui adrelfent leurs prières & fe frappent 
fur le Iront. Ils ont la plus grande vénération pour ce Dieu 
dont ils placent l’image dans tous les temples, dans les rues, 
dans les chemins 6c dans les campagnes au pied de quelqu’arbre, 
afin que tout le monde foit à portée de l’invoquer avant de rien 
entreprendre, & que 'es voyageurs puifient lui faire leurs ado¬ 
rations & leurs offrandes avant de 'continuer leur route. 

On fait que les Juifs avoient aulfi des autels dans les champs 
où les voyageurs Immoloient des victimes pour obtenir la grâce 
de faire un heureux voyage. 

Le fécond fils de Clùven eft Soupramanier } que fon père 
fit fortir de fon œil du milieu du front pour détruire Je Géant 
Soum-parpma. Ce dernier, à force de pénitences, avoit obtenu 
le gouvernement du monde de 1 immortalité : mais il devint 
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ET A LA CHINE. Liv. IL lS * 

i 

H méchant que Dieu fut obligé, de le punir. Il envoya contre 
lui Soupramanier, qui le combattit inutilement pendant dix 
jours j mais enfuite il fe fer vit de la Joëlle , arme qu'il avoit 
reçue de Chiven, & qui coupa le Géant en deux : ces deux 

parties fe changèrent l’une en paon & l’autre en coq. Sou- 
prarmmer leur donna un meilleur /v pour i ors q s re , 

connurent Chiven, Il enjoignit au paon de lui jfervir de mon¬ 
ture, Ôc au coq de fe tenir dans le pavillon de fon char. Aufîî 
dans les temples particuliers qui lui font ccnfacrés, & dans 
tous ceux de Chiven où il a toujours une petite chapelle, il 

eft représenté monté fur un paon avec fîx têtes ôc douze bras, jy. in. 
ayant à fes côtés fes deux femmes, 

rdirevert , le troifiéme fils de Chiven, fut créé de fa refpl- 
ntion pour détruire l’orgueil des Deverkels & des Pénitens, 

& humilier Brouma, qui s’étoit dit le plus grand des trois 
Vieux. Vaïrevert lui arracha l’une de fes têtes , dans le crâne 
de laquelle il reçut tout le fang des Deverkels & des Pénitens ; 
mais il les reffufeita dans la fuite & leur donna des cœurs 
plus purs. 

_ Se * ou les Indiens, c’eft le Dieu qui, par ordre de Chiven, 
viendra détruire le monde à la fin des fiécles. On le repré- 
fmte de couleur bleue avec trois yeux ôc deux dents faillanres 
comme des croiffans ; il porte des têtes en guife de colliers, qui 
tombent fur fon eftomac : des ferpens lui fervent de ceinture, fes 
cheveux font couleur de feu, fes pieds font garnis de clochettes, PL LF il 
& dans les mains il tient un Choulon , un Tidi , une corde ôc le 

crâne de Brouma. On lui donne un chien pour monture. Vaïrevert 

a quelques temples ; mais on l’adore principalement à Cachi 
près du Gange. 

Le quatrième efi Virafauin , que Chiven produit de la 
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fueur de ion corps, afin d’empêcher l’effet d’un facrifice que 
faîfoit Takin pour créer un nouveau Dieu, Virapatrin naquit 
PI, LFIII. avec mille têtes & deux mille bras. Il tua Takin 6t tous ceux 
qui fe trouvèrent préfens au facrifice. Mais Chiven dans la 
fuite leur fît grâce & les reffucita. Virapatrin a quelques temples, 

mais moins fréquentés que ceux d<?= 

Tee Iudîens adrelfent aufli leurs prières à Darmadévé, Dieu 

de la vertu, quils repréfentent fous la figure d’un bœui. Ils 
lui bâtiffent toujours une chapelle devant celle de Chiven , 
parce qu’il eft la monture de ce Dieu. Dans les petits temples, 
on le place devant la porte fur un piedeftai informe, ôc dans 
les grands, fa chapelle eft d une conftrudtion différente de ce.le 
des autres Dieux • elle eft compofce d un piedeftai quati e , 
dont les quatre coins font ornes de colonnes deftinees a fou* 
p, £ 7 %' tenir une couverture qui met 1 idole a labri des injures de 
l’air. Dans les temples où Chiven eft repréfenté fous une figure 
humaine, ce Dieu eft monté fur un taureau blanc qui eft le 
Dieu de lu vcitu, Dunss quelques ouvrages on a nommé Dar* 
madévé, j Bafwa , mot qui lignifie feulement boeuf. Tous les 
Auteurs, & même les Indiens qui ne font pas parfaitement 
înftruîts de la Mythologie, le confondent avec Nandiguéffourer 
portier du Cailaffon , qu’on repréfente avec la tète d’un boeufi 
mais le culte de ce dernier eft différent, de même que la 
chapelle qu’on lui dédie aufïi dans les temples de Chiven. 

Il eft à préfumer que le bœuf Apis , a qui Ion éleva des 
temples fuperbes en Égypte, n’étoit autre chofe que le Dar¬ 
madévé des Indiens. Le Veau d’or érigé près du mont S.nai 
par les Ifraélites , fut une imitation d’Apis, culte qu’ils avoient 
reçu des Égyptiens, fit que le Roi Jéroboam établit pai fa 
fuite dans tout le royaume dTfraèl. 
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' ET A LA CHINE. Liv . IL iS> 

Anoumar & Guùouiin ont aufli leur chapelle dans les temples 
de Vichenou, dont ils font la monture. 

Les Indiens ont encore Manar-juami (a) , qui eû aujour¬ 
d’hui un Dieu inconnu ; quelques-uns penfent que c'eft Cliiven j 
fes Prêtres, ou Foutcharis difent au contraire qu’il efl une tranl- 
formauon de Soupramanier j mais ce dogme n’eft pas reçu gé¬ 
néralement , & les Brames n’en conviennent point: fes temples* 
très-petits, font dans les champs. Pour l’ordinaire, on confirait 
auprès de la porre liuî* ^'ô Lrrr ‘ c f-rijoTtCc r!e. brique , repre- 
fe nf-n nt R ou Juns aifis, qu’on dit être les gardiens du temple ; 
en-dedans, outre le Lingatn, qui eft la figure principale , on 
trouve celles des fils de Cliiven & de douze jeunes Vierges. 
])es Choutrès y font les cérémonies journalières, mais jamais 
des Brames, parce qu’ils méprifent ce culte. 

SECTION II. 

Des Demi-Dieux, 

Les Indiens ont aufli des demi-Dieux ou Deverkels (b) qui 
habitent le Sorgon ( c ), les plus connus fout Dévendren (et ), 


(<0 Oa l’appelle auïïî Canîer-Coïly Cartier veut dire vierge , & Coi/ y temple. 

Ç Deverkels cft le pluriel 4c Devin y tpi lignifie Dieu s quelques Auteurs les ont 
nommes Déwêtas . 

Le Sorgon e(l le Paradis de Dévendrttt* Il eft aü-ddJus de la terre: c’eft le 
Cèjoui de ceux qui n'ont pas aiPex bien mérité pour aller au Cdilajfon ou Paradis de 
Cliiven., Ceux qui s, y rendent , n'y demeurent pas éternellement; apres avoir joui pen¬ 
dant quelque tems de toute forte de plaillrs, Lis revi pu tient fur la terre recommencer 

une *™ T çUc vie. Quelques Auteurs Vont nommé Ckuargüam , Xoarcam, Amarahidi 
St Devêlogon. 

(d ) Devendren cft Roi des dcnfi-Dieui. Il gouverne le Sorgon & foutient U 
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'Agami Y amen , Niroudi , Varounin, Voyou, Couberen & 
Ifaniois ces Etres, au nombre de huit, font les protecteurs 
de huit coins du monde : on ne leur a point élevé de temples ; 
ofi place feulement leurs figures dans ceux de Chiven ; on les 
invoque pour la progéniture. 

Chourun (a), Sandria , Anguaraguen, Bouda, Barajjouadi, 


partie de l’Eft «3e l'nnn™ On lr rrpréf— J’yeui. avec quatre b rat, 

tenant en main on croc, un Couliçhotî, 4t monté fut Un Manc. Dévendren 

eut à foutenir contre les Géans ennemis des Dieux beaucoup de guerres qui font 
d«! taillé es dans les livres facrés. Tantôt vainqueur Si tantôt vaincu, il a été ehaffé 
pluüenrs fois du Sorgon. Ce n'eft que pat la protcélion de Chiven, de Vichenou & de 
Brouma, qu’il eft enfin venu à bout de détruire les Céans, & qu’il eft relié paiiîblc 

pofTefTcur du Sorgon. 

Jgair.i , Dieu "du feu, eft le fécond des Dieux protefteurs des huit coins du monde. 
II fontient la partie du Sud-cil de l’univers. On le repié fente avec quatre bras, tenant 
dans deux un crit, la tête entourée de flammes , & monté fur un bélier. 

Y.imen, Dieu de la mort, Roi des enfers, cil le troificme. Il gouverne la partie du 
Jud de l'univers. On le repréfente avec une figure terrible , tenant un bâton à la main, 

& monté fur un bu flic. 

Niroudi , Roi des démons St des génies malfaifans, cft le quatrième. Il fourient la 
partie du Sud-oucfl de l'univers. On le repréfente porté fur les épaules d'un Géant, « 
tenant un fabtc a la mit ru 

Varounin, Dieu de la mer, cft le cinquième. Il gouverne îa partie die fOucft. On le 
fep ré fente monté fur un crocodile, & tenant un fouet k la main. 

Voyou, Dieu du vent, cft le faiéme. Il fondent la partie du Nord-oueft, On le re¬ 
préfente monté fur une gazelle, & tenant un fibre a (a main. 

Couberen, Dieu des rickfles 5 cil: le fepiiéme, 11 gouverne la partie du Nord. On le 

repré fente monté fur un cheval blanc, orne de panaches* 

Ifankn eft le huitième î il protège la partie du Nord-eft. Tl a obtenu de paroitrc fous 
la figure de Chiven, On le repréfente, comme lui, de couleur blanche, monte fut un 
bœuf, avec quatre bras ( tenant en main un cerf & un Toudi , qui ionc les attribut* 

de Cliiven. 

(a) Chourkn eft le Soleil, auquel cft confacré Le Dimanche 5 Scrutin, b L üne É 
qui prélide au Lundi ) Anguaraguen , Mars, qui préfide an Mardi ; Mercredi eft 
contacté à Bouda ou Boudin* qui eft Mercure3 Bamfouadi ou Fmgomdi eft Jvfittîî 
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ET A LA CHINE. Lin IL 187 

Choucrin A Sa ni, font fept demi - Dieux ou fept planètes , 
à chacune defquelles on a confacré un jour de la feniaine. 

Outre ces principaux demi-Dîeux, les Indiens reconnoifient 
trente-trois Courons (a) de Deverkels 3 qui font de purs efprits, 
tous fils de Cafjiber & d 'Adidi, qui font leur demeure au Sorgon: 
ils les divifent en Tribus. 

La première; comprend les ÿ afj'oukcls , qu’on appelle Ackte - 
Vajfoukds (b) j parce qu’ils font au nombre de huit. 

La fécondé , les Maroutoukcis, qui ne font que deux. 

La troifiéme , les Guinérers, Dieux des milrumena de 

înufique. 

La quatrième , les Guunbourouders, Dieux du chant* 

La cinquième * les Chidders . 

La iîxiéme y les Vitiaders ; 

La feptiéme ^ les Guérouders qui font ailés 3 ôc dont le nez 
refîémble au bec d un aigle ; rVfl mi fTiiéroiidn.r qui eft la 
monture de Vichenou, 

La huitième ? les Grandouvers 3 renommés par leur beauté ; 
ils ont aulTi des ailes ; ôe voltigent dans les airs avec leurs 
femmes* 


ü cft le Gourou des Dévcrkeis, & préfïtte au Jctidi : quelque Auteurs l'ont nommé Bras- 
hapeil &c Brahafpadij Choucrin effc Venus ; Ü eft le Gourou des Achourcrs , & prefide ait 
Vendredi : on l'a nommé dans quelques ouvrages Vdly* Soucrahavagam , Soucrajfari 3c 
Saura; San; cft le Dieu qui punie les hommes pendant leur vie: il n’approche d'eux; 
que pour leur faire du mal; le Samedi lui cft confaeré. Les Indiens le craignent beau- 
coup ? & lui adreffent des prières, Ils le repréfentent de couleur bleue, ayant quatre bras, 
monté fur un corbeau, & entouré de deux couleuvres qui forment un cercle autour de lui* PI. LX m 
En fartant tics planète» drs drnv - Dieux, les Indiens ne lotir pas forr etoi^ncs du 
ftadtnenf de Zenon, de Platon, de Phikui & d'autres qui prétendent que le folcil, U 
[une & les cto il es font des animaux doués de connût il an ce Ôl de [bâtiment, 

{ ci ) Un Courvu cft cent lacs, Se un Lac cft cent mille* 

{if) Jteku figniâe huit, Vœfûükeù cft U nom de la Tribu* 
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La neuvième , eft celle des Pidourdévadégals , ceft-à-dîre, 
prote&eurs des morts; cette dernière Tribu eft la feule à 
qui les Indiens adreftent des prières : ils ne rendent aucun 
culte aux autres. 

Ils adorent auffi Maria taie, De elfe de la petite vérole (a). 

Us ont encore les Calïs ou Poudaris ; ce font les protec¬ 
trices des villes : chaque ville a la fienne: ils adreftent des 
prières à ces Divinités tutélaires , & leur bâtiffent des temples 
hors des A Idées; pour l'ordinaire, elles fe plaifent aux facrifices 
fanglans ; il eft même des lieux où elles exigent des victimes 
hu maines. Elles ne font point immortelles, & prennent leur 
nom de l'Aldée, ou des formes fous lefquelles on les repré¬ 
fente ; on les peint ordinairement de taille gigancefque , ayant 
plu fieurs bras , 6c la tête entourée de flammes ; on met au (fi 
quelques animaux féroces à leurs pieds. 

Quoiqu’ils sionr ln plu* granrl^ vénZi ailon pour les noms des 
Pénitens qu’ils trouvent dans les livres facrés, cependant ils 
.ne les adorent point. Quant aux Saints qui, par leurs vertus, 
ont obtenu le paradis, & dont la quantité eft innombrable , 
ils placent les tableaux de quelques-uns dans les temples, & 
leur adreftent des prières après avoir adoré Dieu. 

Les Indiens ont encore fait une divilion de Géans [b) ou 
mauvais Génies. 

La première Tribu comprend les Achourers , dont quelques- 
uns ont gouverné le monde ; grâce qu’ils ont obtenue par 
leurs pénitences. 


(d) Voy, Liv. III, Chap, 5, de s Fûts des Indiens . 

( b) Quelques Auteurs les ont appelles in di fondement Rûtsjasjas * nom qui fe rap*. 
proche de Rachadefj & qui ne conviendrait alors qu'à ceux de h fécondé tribu. 
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Là fécondé, les Rachaders, qui plu fleurs fois ont fournis 
le monde fous la conduite de quelques-uns de leurs Rois ; mais 
ces derniers, abufant du pouvoir qtie leur a voient donne les 
grands Dieux , en furent punis par C hiv en. & Viçhenou. 

La troiftéme, eft celle des Boudcrs ou Boudons y ce font 

les fervîteurs & les gardes de Chiven. 

La quatrième, celle des C&leguBjtrs / cette race de Céans 
eft la plus terrible & la plus puillante : ils habitent le Po-dulon* 

La cinquième, celle des Gumguérers , doués dune force 
extraordinaire ; ils fervoient les Achourers en qualité de foldats: 
ils habitent aufïi le Padalom 

Plufieurs de ces Génies mal-faifans condamnés à errer dans 
le monde après leur mort, à caufe de leurs niauvaîfes atbons, 
ne peuvent en fortir qifen ramaifant les prières que les Indiens 
font aux Dieux ; de manière qu'ils s’approchent de ceux qui 
prient, & tâchent de leux ^aufci 4;ca fl raclions , afin de leur 
faire omettre quelques-unes des cérémonies preicrites par 
leurs nts \ ce n eft que par ce moyen, ôc non par eux-me mes, 
qu'ils peuvent mériter devant Dieu» Quand iis ont ramafle 
la quantité fuffifante de prières, il leur permet de changer 
de nature ; pour lors do Génies errans & malheureux , ils 
deviennent âmes, pafient dans le corps d’un homme, & par 
cette mutation , jouiffent de la béatitude promife à ces derniers* 
Ceft pour éviter cette furprife, que les Indiens, en commen¬ 
çant le fervice divin, récitent une oraifoii > & jettent trois fois 
de l eau par-deffus 1 épaule , du côté gauche, feul endroit par 
lequel ces Génies puilïent les aborder* 

Us reconnoiflent encore des elprits, dont cependant aucun 
de leurs livres facrés ne font mention* Ils leur attribuent 
les qualités que nous donnons aux efprits folets* On les nomme 
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Mùiirit ou Catéri ; on les déligne au fît Tous le nom colie&if 
de Pichache. Ils n’ont point de corps ; mais ils prennent la 
forme qui leur plaît : c’efl fur-tout la nuit qu’ils rodent pour 
nuire aux hommes : ils tâchent de faire tomber les voyageurs 
égarés dans des précipices, des puits ou des rivières, en fe 
transformant en lumière, maifons, hommes ou animaux, ôe 
cachant le péril où ils les conduifent. C’eft pour fe les rendre 
propices que les Indiens éiévent en leur honneur des ftatues 
coioffales, qu’ils vont prier. 

Je n’ai donné qu’une légère efquifle de la Mythologie In¬ 
dienne, me bornant à ce qui étoit néceffaire pour l’intelligence 
de cet ouvrage ; mais je me propofe dans la fuite d’en donner 
un plus complet fur cette matière , d’après les traductions du 
Candotiy du Bagavadam fit de quelques autres livres originaux, 
que je me fuis procurés. 


Fin du fécond Livre 
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LIVRE TROISIÈME. 


DE LA RELIGION DES INDIENS. 



CHAPITRE PREMIER. 


Des Dogmes des Indiens. 

T 

Xj a conformité des dogmes des Indiens avec ceux de tous les 
peuples de l’Afie, avec ceux des Chaldéens, des Égyptiens t 
des Phéniciens , des Grecs & des Romains > prouve aiTez que 
toutes ces religions } différentes en apparence , n’ont eu qu’une 
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même origine. Si Von en croit les nionumens &. les traditions 
indiennes, l’Inde fut le berceau de toutes les religions, & les 
anciens Brachmams en furent les inventeurs, ils les établirent 
d’abord dans cette heureufe contrée, dont ils étoient les Icgif- 
lateurs & les prêtres ; mais bientôt la réputation de leur fagelfe 
s’étendant fur toute la terre, les Pbilofophes de toutes les nations 
voulurent être leurs difcipLes : facrifiaut tout au delir de s’inf- 
truire , ils fe rendirent en foule chez les Indiens, & quand ils 
fe furent appropriés les principes ôt la morale des llrachman.es , 
ils les rapportèrent dans leur pays , où ils les naturalisèrent ( ci)* 
Ne cherchons point d’autre origine au dogme ingénieux 
de la métempfycolè, que Pythagore introduifit dans 1 Italie : 
Vichenou l'avoit établi dans llnde, & Pythagore 1 adopta dans 
un voyage qu’il y fit. Les Égyptiens , les Grecs ôc pluiïeurs 
autres peuples, les Juifs même, au commencement de VÉglife, 
en firent la hafe i&lîgiuii \ù}* 


(d) L’hiiloire nous apprend que les Égyptiens commercèrent avec les Indiens; que les 
Grecs 3c les Romains tirèrent leurs fables & leurs principaux cultes des Égyptiens 5 & que 
les Juifs eux-mêmes reçurent une partie de lents dogmes de cet ancien Peuple. 

Voyez îa Di fe nation de M. S ch mit fur une Colonie égyptienne habile aux Indes , 
couronnée par l’ Academie des ïnferiptions : voyez auffi YHifoire du commerce & de lu 
navigation des Égyptiens , par M. AmcilKon ; les Recherches philofopkiqu.es fur les 
Egyptiens , -Sét\ 

(£) U y x grande apparence que ce dogme cft de la plus haute antiquité. Pour peu 
qu'on obferve la nature 3 on voit en effet que rien ne s'anéantit 3 mais que tout change 
de forme; ce qui conduit naturellement à imaginer que les memes parties qui com¬ 
pétent un homme j après avoir fubi une infinité de formes différentes * fe trouveront un 
jour rafFcmblccs comme elles l’étoienr d’abord. La Phyfique étant certainement h pre¬ 
mière fcicnee cultivée , les métamorphüfeç continuelles des êtres font un objet frappant, 
qui à conduit a l’idée de la métempfycofe. 

Un Ancien regarde ce fyftème comme un menfonge offinrriY „ qui adoucit l'horreur 
que 1 homme a lutuicllcmeat de h mort 3 par la penfée çoufolante qu'il ne celle de vivre 

La 
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La métempfycofe eft un dogme fondamental > qui n’a pu 
palEr des Indiens chez d’autres Peuples fans que la plus grande 
partie de leur religion n’y pafsât avec elle ; de manière que 
l’Europe, i’Afie & l’Afrique font certainement redevables de 
leurs dogmes primitifs aux anciens Brachmanes. 

Quelques Ecrivains célébrés ont voulu que les Brames foicnt 
les defcendans des Brachmanes (<z) : la relfemblance de nom 
a vraifemblablement produit cette erreur ; mais li l’on confulte 
les Livres facrés des Indiens, on verra que les Brames ne fe 
répandirent dans ITnde que iorfque Vichenou , fous le nom de 
Rama } vint y prêcher fa doctrine : ainfi nous devons regarder 
les Lamas > les Bonnes de. Foé s ceux de Siam , du Tunquin , 
de la Cochinchine, les Talapolns du Pégû Ôc à 1 Av a , les prêtres 
de Ceylan, ceux de l’Egypte & de la Grèce comme les lue ce f- 


que pour recommencer une autre vie> 8c que fon amène fait que changer de demeure. 
Pyrhagore difoît fc fou venir qu’il avoir habité quatre corps différons, 8c c'dl liai que 
Virgile déiîgne dans ces vers : 

Ipfe ego j nam memitti 3 Trojani ttmpore h ci!! 

P en tkoïdes Euphorbus eram* 

( a ) Tous les anciens Hiûoriens 8c beaucoup de modernes les ont même nommés 
Brachnanes ; quelques-uns leur donnent le nom de B ramifies 3 d’autres les appellera 
Rramhts ou B rumines - Jean de Baïros* Hiftorien portugais, les appelle Bramant s y 
Jean de Tonifia dans fa Defiription du royaume de Gu^urate 3 dit qu'on les appellent 
Bmmans. Plufieurs font tombés dans une erreur plus grande : ils ont fait defeendre 1er 
Brames d 'Abraham t par les enrims qu’il eut de Cêtkara fa concubine r car, difent-iU, 
eem-d, fdon l’Écriture, ayant été chiffes de la mai ion paternelle 8c fe retirant vere 
i'Orientj ont pu s’établir dans les Indes, fie former un peuple nouveau dans ces climats 
brûlés par l'ardeur du fokiJL 

Sî. Epiphane lur-toutcfl de cette opinion , 8c die, dans fon ouvrage contre les hê- 
tefies j que les enfaos d'Abraham fortis de Cétkura, ayant été bannis 8c comme aban¬ 
donnés de leur père, croient retires dans le pays de Magodta 4 contrée de îArabie 
^eureufe* & qu'ils ont pu dc-là parvenir jui qu'aux Inde;. 

Tome /. 
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feurs des anciens Brames ou de leurs difciples j fit je crois qu'il 
n’y a que les Sania/fts , efpéce de Religieux indiens, qui fuient 
les vrais defcendans des Brachmanes. 

Aucun Peuple n’eft plus attaché à fa religion que les Indiens ; 
elle n’a fouIfert aucune variation depuis cinq mille ans, c’eft- 
à-dire, depuis l’inlUtution de la fecle de Vicheiiou, pofté- 
rieure de plufieurs milliers d’années à celle de Ciiiven : iis ne 
font pas moins attachés à leurs coutumes , qui leur paroilfent 
autant de principes admirables de la loi naturelle, fuivant 
lefquels les anciens de chaque Cafte jugent les différends qui 
furviennent entre fes membres. Leur averfion pour les cou¬ 
tumes des autres Nations ne peut fe concevoir : quoiqu’ils 
foient vexés dans 1 intérieur des terres par les Mogols , ils 
préfèrent un joug tyrannique à la tranquillité dont ils jouiflent 
dans les Comptoirs européens ; rien ne peut les familiarifer 
avec leurs ufiges, fie leur haine en vivant parmi eux ne 
fait qu’augmenter : quelques Marchands feulement, plus par 
intérêt que par inclination, montrent moins d’éloignement 
pour les étrangers ; mais les Brames, ies Pénitens fit beaucoup 
d’autres ont une horreur invincible pour tout ce qui fe relfent 
des moeurs de l’Europe ; ainfi je ne crois pas qu’on puiffe jamais 

les faire changer de culte. A l’exemple des Mogols, il fera pofli- 

* 

ble de ravager leur pays, d’exercer fur eux toutes les cruautés 
imaginables, & de les plier au joug de la forvitude ; niais on 
ne les forcera point à abandonner les Dieux qu’ils révèrent. Si 
quelquefois on en a converti quelques-uns à la religion chré¬ 
tienne , ce n’étoient que des malheureux de la lie du peuple, 
en qui le fentiment de la misère abforboit tous ies autres, fie 
pour qui toutes les religions étoient égales. D’ailleurs , ils ne 
furent jamais initiés, & confervèrent toujours les ufages de 


» 





















* 

■l 


ET A LA CHINE. Liv. III. m 

leurs ancêtres. Toute l’éloquence des Miffionnaires eft-elle 
parvenue à convertir un feul Brame ? Ce dernier embrafferoir-il 
la religion chrétienne pour devenir 1 égal du Paria , lui qui (e 
croit au-defîiis des Rois , Ôc fe regarde comme faiiànt partie de 
de 1 Etre fuprême ? Si Mahomet étendit fa nouvelle doctrine 
dans 1 Inde j ce ne fut que chez les Tartares & les Perfans ; il 
cIl vi ai que les Mogols, qui i’avoient adoptée, s’établirent dans 
1 In do ft an , apres en avoir fait la conquête; mais les Gentils 
devinrent leurs efclaves fans embraffer leur culte. 

En comparant les dogmes anciens des Brachmanes avec les 
fables abfurdes & les pratiques fuperftkieufes qui dégradent les 
Indiens de nos jours, on feroît tenté de croire qu’ils ont dégé¬ 
néré de leurs anceties, qui ne reconnoiEoient qu’un Dieu parfait 
& immuable ; mais on fent que cette idée intdle£h»Ue de la 
Divinité ne pouvoit pas fubfifter long-tems chez une nation 
apathique. Il fallut recourir aux images fenfibles. Les Prêtres 
invente!ent ües taules & des allégories qu’ils fubfli tuèrent aux 
vérités fimples ; bien-tôt elles furent coufacrées par l’ignorance 
& l’amour du merveilleux, & fans doute elles fubfifteror.t long-, 
tems, parce qu’il eft fort rare de trouver chez eux quelqu’un 
qui par l’effort de fou génie s’élève au-deiïiis du vulgaire : 
énerves par le climat, avilis par l’efclavage, toute leur exigence 
fe réduit à végéter dans l’incurie ; ne voulant pas même avoir 
l’embarras de penfer, ils fe repofent fur les Brames du choix 
de leurs idées & de leurs aérions. 

J... ; tous les ouvrages écrits far la Tvlythologie indienne, Jo 
meilleur efi fans doute celui de JVLDotv ; encore ne donne-t-il 
qu une idee Superficielle de la religion du Bengale : cependant 
a quelques difîérences près, occafionnées par les fectes & fur» 
tout pat le langage, on voit que les principes font les mêmes 
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que ceux des Tamouls. Des gens qui partaient la langue du 
Bengale, dictèrent à M. Dow des noms qu’il écrivit fuivant 
la prononciation anglaiie ; tandis que ce font des Tamouls qui 
me tas ont dictés dans leur idiome : il doit en réfulter une 
différence à ne pas fe reconnoître i mais les noms ne feroient 
rien fi les idées étaient les mêmes fur la création du monde 6c 
far l’origine des Dieux. 

Les anciens Peuples de l'Inde adoroient le fotail & la 
lune ( a ) : ce culte même fubfifte encore chez quelques Indiens, 
qui , toujours éloignés des autres hommes, ont vécu fur les 
montagnes ôc dans les bois ; puis ils devinrent adorateurs du feu, 
tait qu’ils regardaient cet élément comme faifant partie du foleil 
& de l’être qui vivifie tout , tait qu’ils trouvaient dans fou 
extindion Y emblème de la vie & du dcpériffement de la nature. 
Ce qui femble confirmer cette derniere idée , c’eft l’hommage 
qu’ils rendent à Aguini, Dieu du feu ; ils ne l’adorent que 
parce que le feu eft la figure de Chiven, Dieu deftrufteur ; ils 


(n) Tous îcs Peuples ont adoré k foleil : les Juifs & les Ifraèlices lui tendirent dei 
hommages > h fe&e des EiTémens, chez les Hébreux, faluoit cous les jours 1e foleil 
levant, & l'invoquoit le matin pour le prier de fe montrer. Dieu défendit expreflé- 
ment cette idolâtrie s 8c voulut qu’on lapidât ceux qui feroient trouvés coupables d’avoir 
adoré le foleil ou la Inno ( Déaur. 17, f- 3 }- Bans le livre des Rois? chap. 1 , cette 
idolâtrie eft rapportée comme la principale canfc de la ruine du royaume des Juifs „ 
qui fut ravagé par des ennemis que Dieu fufdtoit pour fervir fa vengeance. Plutarque 
chercha à détruire ce culte chez les Grecs. Il dit, dans fou livre d'ifis & d’Oftris, 
qu’il ne faut pas adorer ks élémens, le foleil ni la lune, parce qu'ils ne font que der 
miroirs dans lefquds cm peut reconnoître quelque trait de la fagdïc infinie du Créa¬ 
teur , qui les a faits h beaux fi brillans. 

Les Brames lui ad retient encore tous les matins des prières, en faifont le Sandivauéj 
& Ton a vu dans des Cèdes modernes tout un Yafta continent n'avoir pas d'autrï 

Divinité. 
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entretiennent encore fur la montagne de Tirounamaley un feu 
pour lequel ils ont une grande vénération (a). 

Les Brachmanes, dont le dogme principal et oit 1 unité de 
Dieu , devinrent leurs Prêtres. L’étude de ces Philofophes, 
comme celle des Brames, étoit d’annoncer la pluie 6t le vent, 
dans une efpéce d’almanach. Leur défintéreffement, leur vie 
fobre fit retirée, de même que leur morale auftère , & les 
pénitences rigoureufes qu'ils s’impofolent, les firent regarder 
comme des Sages s Ôt leur doctrine s’étendit dans toute l'Inde ; 
mais bien-tôt les Brames détruifirent cette fe£te & changèrent 
l’objet du culte; ils le firent adreffer aux trois principaux attri¬ 
buts de Dieu, celui de créer, de conferver & de détruire. Ces 
trois êtres métaphyfiques furent perfonnifiés dans la fuite, 6c 
formèrent trois Dieux diffère ns , défignés fous les noms de 
Erouma , de Vichcnou & de Chivcn. 

Cette divilion forma trois Jettes, qui, poufTées par leurs 
Prêtres, fe liguèrent les unes contre les autres, &c fe firent 
une cruelle guerre, dans laquelle celle de Brouma fut entiè¬ 
rement détruite. 

Toutes les Incarnations de leurs Dieux font des motiumens 
des conteftations ou des guerres qu’eurent entre elles ces dif- 


(fl) Tous les Peuples ont eu des feux facrés : les Athéniens avaient un feu perpétuel 
gardé par des veuves ( Br ehe* les Romains, il étoit entretenu par des vierges. Le Lcvi* 
ttqju ordonne aux Juifs d'avoir im feu faeté qui brûle continuellement. Les Grecs en 
avaient un dans le temple d'Apollon ; les Parfis ou Guébres, defeendans des anciens Pcrfcs 
établis dans le Guxurate, tiennent d'eux un feu facié qu'ils adorent encore, parce qu 
le regardent comme l'image de Dieu. Les C aidé eus l’adorèrent auiS, de même que les 
Peuples de l’Amérique, Lorfqtiil s'éteigneirc'étoir un préfage de tour es iortes de mal¬ 
heurs pour l'Étar. Tous les Peuples, en un mot, ont regardé cet clément comme la tarife 
de la vie, do la d<ïftru£Hon & de la rcnai/Tancc du monde. Les lampes de nos temple* 
£bnt un refte de l'ancien culte du feu. 
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férentes fectes, lis donnèrent dans leurs traditions le nom de 
Rachaders ou Gcans, à ceux qui étaient d’une fecte oppofée, 
êc de Dcverkds à ceux qui étoieat leurs partifans. 

Les feclateurs de Vichenou, afin de ne pas fubir le même fort 
que ceux de Brouma, reconnurent les Chivéniftçs pour les plus 
puiffans, fui virent quelques points de leur doctrine, & égalèrent 
Chiven à Vichenou, Les Chivéniftes vainqueurs ne voulurent 
reconnoître ni Vichenou, ni Br ou ma; mais bien-tôt les guerres 
qu’ils eurent à loutenir contre des brigands qui venoient du 
bout du monde pour ravager leur pays, les forcèrent à fuf- 
pendre leurs querelles religieufes, fans toutefois les concilier ; 
les deux feétes qui fubftilent encore, ont tant de mépris l’une 
pour l’autre , qu’un fedateur de Chiven , qui entend pro¬ 
noncer le nom de Vichenou, court auHt-tot fe purifier dans 
le bain. 

Cependant aujourd’hui ce font les feules qui divifent les 
Indiens ; leurs ufages & leurs fêtes font les mêmes. Us ne 
différent entr’eux que par les cérémonies journalières, les 
prières & les lignes extérieurs qu’ils mettent fur leur corps : 
ils s’accordent fur le dogme fondamental de l’unité d’un Dieu. 
Tous le reconnoiflent pour un Être éternel, incréé , tout- 
puiffant, impaflible, Julie & miféricordieux. 

Créateur de l’univers il eft par-tout, il entend & voit toutes 
chofes, rien n’échappe à fa divine prévoyance ; après la mort, 
il dïltribue les peines & les récompenfes avec une égale 
juftice. Souvent il prit des formes vifibles pour fuivre les mou- 
vemens de fa miféricorde ou de fa vengeance : 6c il arrive 
encore tous les jours qu’il fe manifefte fur la terre lorfqu’il 
en eft prié par un cœur vertueux. A la fin du quatrième âge, 
dans les tems fixés par fes décrets éternels, il détruira le 
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t 

monde comme il la détruit dans les trois âges précédens. 
Pour Te prêter à 3 a foiblefle de nos organes , il a permis qu’on 
l’adorât fous des formes & des ligures dlverfes, Ce^ formes & 
ces figures deviennent Dieu même lorfqif elles lui font confa- 
crées avec toutes les cérémonies prefcrites. Ils reconnoiffen* 
encore des Divinités fubalternes, à qui l’Être fuprême a donné 
une partie de fa toute-puiflance ; miniftres de fes volontés, 
eiles ont chacune leur diftricl ôt rempliffent une fonction 
particulière qu’il leur a confiée : il veut quon leur rende des 
hommages divins, mais différeras de ceux qu’on lui rend à lui- 
même. Ces Divinités fecondaires répandues dans toute la na¬ 
ture , préiident à tout ce quelle renferme; le ciel, les étoiles, 
les régions aériennes, la terre, les enfers, les montagnes, 
les bois & les rivières, tout a fa Divinité tutélaire; les villes 
& les bourgades en ont également qu’on nomme Calli(a), 
& malgré leur nombre prodigieux , le monde ell encore 
rempli de Génies, les uns bons, les autres méchans. 

Quant au fyftême des Indiens fur l’ame, iis font partagés 
fur fon origine : quelques-uns prétendent qu’elle eft de toute 
éternité, d’autres, qu’elle a été créée avec le monde , & qu elle 
eft une émanation de Dieu (/>) ; mais tous penfent quelle 


( a ) C'ecoît l’opinion des Grecs & des Romains; & chez nous les'provinces & les 
7 il le s ont un Patron, 

( £ Platon dit suffi ; Anima, noflrm funt prmfyuhm nafçamur [ nos âmes cjdfîersr 
aTSm: que nous nasillons & que nous iojrons conçus]. S. Auguflin paroît avoir donne 

ccttc °P iniOK i Ongêne & les Prifçiîlianiftçs ont penfë quelles étaient créées Avant 
ks corps, 

Puton & les Stoïciens difoient que les âmes n'éroient pis feulement émanées de Dieu , 

mais de fa propre cffcnce , non par aucune diminution de fa Pub flan ce divine, mass 

comme une émiflîonj ainû que la lumière du foleil fe répand fuis le diminuer en aucune 
forte. 
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eft mortelle} elle doit périr avec le monde (a). Tout ce qui 
refpire a une ame qui ne développe fes facultés qu’à pro- 
portion de la bonté des organes du corps quelle habite; 
toutes font deftinées à jouir de la béatitude auprès de Dieu; 
mais pour parvenir à cette félicité fuprême, il faut quelles 
foient exemptes de la moindre fouillure, & ce n’eft que par 
les épreuves & les pénitences Les plus auftères, qu’elles peu¬ 
vent être purifiées. A la mort de chaque individu, fon ame 
eft portée au tribunal du grand Etre ; il la juge, la récom- 
penfe ou la punit dans les enfers, fuivant le nombre & l’énor¬ 
mité de fes crimes : après cette dernière expiation, elle revient 
fur la terre ou elle anime un corps quelconque, d’autant plus 
vil & plus abjeêt, quelle aura été plus coupable dans fa pre¬ 
mière vie. Si elle a été allez malheureufe pour être attachée 
au corps d’un animal, elle pafïèra fucce Hivernent dans diffé¬ 
rentes enveloppes de cette efpéce, à moins que des circonf- 
tances heureufes ne la délivrent de cet état déplorable, parce 
qu'un animal ne peut faire aucun acle méritoire. Ces circonf¬ 
iances font la vue d’un Dieu, foitdans les temples, foitdans 
les rues, lorfqu’on l’y promène procelfionnellement. La feule 
vue d’un lieu très-faint fuffit quelquefois pour opérer fa dé¬ 
livrance. 

A cette époque elle pafTe dans le corps d’un homme ; & c’eft 
îiinii qu’elle erre de corps en corps jufqu’à ce que parfaitement 
épurée’par l’abandon & le renoncement total des biens des 


(d) Les Stoïciens penfoicnü que les âmes vivroknt jufqu'i et que k cid & la t tut 
fiiffent brûlés, niais non pas éternellement * car ils croyaient que les «unes rctourneroienc 
a leur origine, &C que par conféqUCût elles fe réuniroient à Dieu, de qui elles croient 
fort le?- Les Juifs penfpiem que U? ame s païens & de ceux qui ont p&i par ^ déluge, 

m rçffijfcÏEeroïeflf point» 
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plaîilrs de îa terre, de même que par les auftérités & les pé¬ 
nitences les plus rigoureufes, elle 'bit digne de pénétrer au 
féjour où la Divinité réfide. A 1 exception de ceux qui meu¬ 
rent dans une guerre jufte, pour la dctenle de leurs Dieux & 
de leur patrie, les âmes de tous ceux qu’une mort violente 
précipite au tombeau , relient fur la terre errantes Ôt vaga¬ 
bondes autant de tems qu’elles étoient dsllinées à vjvre dans 
les corps qu’elles animoient. Ce neft quaprès cet intervalle 
qu’elles peuvent être jugées. Tels font les principes communs 
aux Indiens : ils ont tous les mêmes livres facrés, & l’on ne 
peut pas les regarder comme idolâtres, puifqu ils ne recon- 
noiffent qu’un Etre fuprême. Les autres objets de leur culte 
furent déiiiés par les Brames, qui ne virent que ce moyen de- 
tendre Ôc d’aflurer leur puiliance ; de-la les fabies abfuides dent 
ils remplirent l’imagination du peuple, 6e qui dans ia fuite 
devinrent des articles de foi. Quelque wiéprifables quelles 
nous parodient, il eft effentiel de les connoitre. Les religions 
de tous les peuples, même les plus fauvages, offttriât toujouis 
un mélange de folie & de fageiïe; 6c la philofophie, qui les 
ualyfe, recueille quelqueiois des vérités utiles fur les démis 


du menfonge 6c de 1 allégorie. 

On peut être furpris que les Indiens, ayant les mêmes livres 

facrés, ne s’accordent pas toujours dans leur croyance; mais 
il paroit qu’il faut en chercher la caufe dans ces nicm«s lh i , 
mal traduits ou mal interprétés dans les différens idiomes ; les 
Tamouls n’en poffédent que quatre ; encore ne font-ils pas 
originaux : ce ne font que des traductions des Pouranons. Ils 
ne connoiflent leur religion que fur la foi de ces copies informes, 
ou d’après ce que les Brames leur difent être contenu dans ceux 
qui ne font pas traduits ; 6c quand tout le monde pour» oit 

Tome L 
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lire ies livres facrés dans la langue originale, on ne laifferoit 
pas d’y voir des différences dans ies dogmes & le culte, parce 
que tous 11 e les entendraient pas de même. Combien de Ca¬ 
tholiques & de Proteftans ont lu l’Écnture-fainte en Hébreu 
& en Grec, & l’interprétant chacun à leur manière, n’en font 
devenus que plus attachés aux opinions qui les divifent ? Il efî: 
probable que les fraduêteurs altérèrent le texte des Pouranons, 
qu'ils y mêlèrent les fables reçues dans le pays où ils écriraient, 
de même que ies rêveries de leur imagination, & que pour 
tes rendre plus authentiques, ils ajoutèrent qu'ils étoient tirés 
du Védam y ce qui n’étoit pas facile à vérifier, puifque depuis 
très-Iong-tems les Védamsne font plus connus. Voilà l’origine 
des différentes feèles. 

Les Pouranons font partagés & contiennent tour-à-tour les 
louanges de Chiven , de Vichenou & de Brouma. Les Indiens 
pouvoient choilir, puifque tous ces livres font regardés comme 
canoniques : dès-lors il fe forma trois feétes, qui fe firent 
des guerres fanglantes, & furent bien-tôr réduites à deux par 
l’extinéfion totale de celle de Brouma. 

Pour connoître la véritable religion des Gentils, il faudrait 
avoir une traduction fidèle des Védams, ce que je regarde 
comme tmpoffible; encore n’auroit-on que l’ancienne religion 
des premiers Brames; on n'auroit pas celle de nos jours, qui 
n’eft plus fondée que fur les traductions vraies ou iàuiîes de 
leurs premiers livres faerés. 

Dès que les Indiens eurent fait choix de leur Dieu fuprême, 
ils lui donnèrent tous les noms par lefquels l’Être tout-puiffant 
étoit défighé dans les livres canoniques, de manière que les 
Chtvapatis difent que ce font les attributs de Chiven , & les 
Vichenoupatis ceux de Vichenou ; avec la différence que les 
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Chivapatis ne regardent Vichenou que comme une créature 
première & principale créée par Chiven, tandis que les autres 
croient que Chiven Ôt Vichenou ne font qu un même Dieu 
fous deux attributs différens. C’eft je crois l’idée qu’on doit avoir 
de la religion des Gentils : le fond en eft le même, mais les 
accelfoires font très - différens, & cela doit être, parce 
qu’elle n’a plus pour bafe les livres originaux , mais feulement 
quelques commentaires ou d’autres livres prétendus tirés du 
.V édarn. 

Le Bavagadam, qu’on trouve à la Bibliothèque du Roi, n’elf 
qu’un extrait & non pas une traduction de ce Pouranon ; il 
n’eft fait que pour honorer Vichenou : auifi eft-il en contra¬ 
diction avec le Candon (a) 6c les autres livres eu l’honneur 
de Chiven. Cette différence a fait répéter à toute l’Europe , 
que la religion des Gentils ètoit pleine de contradictions ; mais 
les Indiens pourroient en dire autant de la nôtre, s'ils s’avî- 
foient de lire tout ce qu’en ont écrit les différentes feftes des 
Chrétiens. 

Dans les premiers tetns, l’Inde n’étoit divifée qu’en deux 
fectes, celle de Chiven ôc celle de Brouma. Celle de Vichenou 
ne date que de cinq mille ans, & même elle ne fut confi- 
dérée que lorfque fes fectateurs, unis aux Chivéniftes, eurent 
ma (Tac ré les partifans de Brouma. D’après les livres facrés 
tamouls, il eft impoffible de remonter à l’origine des deux 
premières : la fecte de Chiven paroit être de tems immémorial ; 
quant à celle de Vichenou, l’hiftoîre de fa lîxiéme incarna¬ 
tion fembleroit attefter qu’elle prit naiffance au royaume de 


(a) Livre facré, !‘un <lcs Pourvnons en l’honneur Je Chiven. Voyez Chip. 3, eus 
Livres [aérés des Indiens* 


Ce 2 
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Siam : on y voit Rama quitter fon trône pour fe faire Pénitent 
ou Gymnofoplüjle des Anciens. Il traverfe le Gange & la mon¬ 
tagne Sitrécondon , à la côte d’Orixa : fa doctrine qu’il répand 
dans toute cette contrée, lui attire une foule de profélytes. 
Enorgueilli par ces premiers fuccès, il parcourt l'Inde entière, 
êt veut s’y faire adorer le glaive à la main. Après avoir enfeigné, 
de cette manière, fes opinions dans le royaume Endagarènion, 
il paffe au défert de Pangiavadi , qui paroit être le Maduré de 
nos jours, & traverfe le bras de mer qu’on appelle encore 
le P ont aux Singes , de-lit, cet ambitieux fe claire fe rend à 
Ceylan. Ravanen } Roi de cette île, ne voulut point adopter 
fes dogmes; ils Je firent une cruelle guerre, & ce ne fut 
qu’après la mort de Ravanen qu’il parvint à s’v faire adorer. 
Il plaça fur le trône P ibouchanm, frère de ce Géant qui lui 
avoir ré fi fié pendant quatre ans ; enfin après avoir employé 
quatorze années à fonder fia religion dans l’Inde & dans les 
pays circonvoifins:, il retourna triomphant dans fies États. 

Ceil vraifemblablement alors que la Métempfycofe s’intro- 
duifit chez les Indiens, & Kempjer a cru mal-à-propos qu elle 
y fut apportée par les Prêtres de Memphis, il eft vrai que ces 
derniers s’y réfugièrent lorfique Cambije détruiiit leurs temples 
en Egypte, & maJfacra la plupart d’entr’eux; mais Pythagore 
voyageant dans l’Inde, long-tems avant cette époque, y 
trouva Les mêmes dogmes; ce qui déligne allez eue Rama ou 
Vichenou efi le même que Foë , Sommonacadon , le Xaca des 
Japonnois, & le Boudda des Chingulais. 

On lit dans 1 hifhure de la Chine que Foë gouvernoit un 
petit pays à l’Oueft de ce Royaume; q• >"il époufa une Reine, 
qu’il eut une concubine d'une grande beauté , & qu’il! en fit 
deux Divinités, comme Vichenou lit deux DéeiTes deLatchimi 
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& deBoumidévi : qu’après avoir fouffert plufieurs irruptions des 
Peuples voifins, il quitta fou Royaume pour embraffer la vie 
folitaire, & prêclia la Métempfycofî qu’il avoit inventée. 

Pendant douze ans qu’il répandit fa dottrine dans les Etats 
circonvoifins, il attira nombre de difciples, qui lui aidèrent à 
remonter fur le trône , & à étendre les limites de fon Royaume ; 
il eft dit encore qu’il devint très-puiffant , fk. qu’il eut une 
nombreufe po fié rite. 

Cette hiftoire 11e diffère en rien de celle de Rama. Pour 
avoir une connoifiance parfaite de la religion des Indiens, il 
faudrait faire à Surate, au Bengale & chez les Marates, ce 
que j’ai fait à la côte de Coromandel, entrer dans les mêmes 
détails ; en écartant alors tout ce qui tient au local, 011 par- 

B 

viendrait à fe faire une idée jufte des principes & du culte des 
Nations indiennes. 
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CHAPITRE IL 

Du Culte des Indiens . 

T i e culte d’un Peuple fimple Ôc bon ne fera jamais féroce, 
parce qu’il choifira des Dieux bienfailàns, fit le fang ne coulera 
point lur leurs autels. S’il eft gouverné par des Sages, iis ne 
voudront point l'accoutumer à ce barbare fpeêtacle. Celui qui, 
fans frémir, entend le mugiifement du taureau qu’il immole, 
ou qui de fang-froid plonge le fer dans le cœur palpitant de 
l’agneau, ofera bien-tot, dans fa fureur religieufe, facrifier des 
hommes. 

Une Nation douce aura beaucoup de Prêtres , mais peu de 
Sacrificateurs; s’il faut des offrandes pour attefler la dépen¬ 
dance des hommes envers les Dieux, elle ne les cherchera 
que parmi les végétaux ; tel eft le culte actuel des Indiens : 
autrefois, dans des tems reculés, ils facrifièrent des animaux 
fit même des hommes; mais dans leur cruauté timide, ils avoient 
horreur du fang, ils n’égorgeoiènt pas les victimes, les fouve- 
rains Pontifes fe contentoient de les étouffer (a). 

Le dogme de la Métempfycofe, établi par Vichenou dans 
l’Inde, abolit tous les facrifices ; on n'offre plus maintenant 


(ij) Ce fcrupulc revient: à celui de l'Év^quc de Beauvais a la buraillc de Bouvirtef. 
Armé d'ime lourde maflue } cc vigoureux Prélac parcouroit l’armée ennemie, & donnoït 
la Jnort fans effiifioti de fan g. Il avoir cru ce moyen très-in gé ni eux pour accorder l'efprit 
pacifique de la religion avec fon ardeur pour la guerre. 
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a la Divinité que de l’argent, du riz, de l’encens, des fruits, 
des cocos, du laitage, des grains & des Heurs (a). Les pratiques 
de dévotion l'ont auiïi i impies que les offrandes; elles confiftent 
dans le jeune, les prières, les pénitences, & fur-tout à pro¬ 
noncer mille fois le jour, s’il eft polïible, le nom du Dieu 
qu’ils adorent. Mais un des principaux points pour être heureux 
dans une autre vie , eft de faire l’aumône aux Brames. 

Les bains dans la mer & dans les rivières facrées font suffi 


(ii) Leurs livres facrës enfcignçnt cependant U manière de faitc le facnfice du 
cheval, 5c meme celui de l'homme j maïs comme les cérémonies qu'ils exigent, obligent 
a des dépenies eonfîdérablcs , il n y a que les Rois qui puiifent les accomplir ; ce qui 
arrive très-rarement. 

La fête de V'igiadêthhnï & celle du fécond jour du PangoLcu de la Chajfc des Dieux * 
font autfi des efpétes de facrifices, puifquon y me des animaux pour tirer les augures. 
Voy. Chap. j, des Fêtes des Indiens * 

Abraham Roger dît que c'eft une ancienne tradition dans le pays, qu'autrefois on fa- 
crifioit tous les ans un homme au diable Gang a [ c'cîl Manatalc, Déclic de la petite vérole ] ? 
mais que par U fuite on réduifit cette di vin ïté à fe contenter d'un buffle ou d’un b ceuf fa la¬ 
vage Cet ufige a fublîRé lopg-tems chez d'amres Nations ; les Carthaginois facr itèrent 
au diable deux cents en fans de la première noble de? Paufanms dit qu ’Arîftomène fît 
immoler cinq cents hommes en l’honneur des Dieux. Les Danois & d’autres Peuples lep- 
ten tri qn aux a voient coutume de facrifïer au diable, tous les ans au mois de Janvier, 
quatre-vingt-dix-neuf hommes, avec autant de chevaux & de coqs. Les Druides, ïorfque 
quelque performage confidérabk tomboit malade ou étoit dans un danger éminent, 
fail oient vœu de Lac ri fier à leurs Dieux un homme , afin d’en obtenir Li guérifon , per- 
Xliadés qu’on ne pouvoir écarter le danger que par la mort d'un autre homme. 

Les anciens Germains 3 les Suédois, les Goihs faUoient de femblablcs facrifîces. Ce 
cuke effroyable Vétoiï répandu par toute la terre, comme h c’étok honorer la divinité 
que de détruire fou ouvrage. 

Les Latins 1 aciTioicnt a Saturne des hommes, qu'ilsëgorgeoîeut devant Tes autels ou 
qu’ik ie-toienr dans le Tibre. Hercule , à fou retour d’Efpagnc, km confeilla de ne plus Ùl- 
c ri lier qie des effigies d'hommes faites de paille; St ils fui virent dans la fuite ce tonfeil. 

Les { i rifices ont été de tout temsj ils ont pris naîffance avec h religion même , dès U 
création du monde , comme U paraît par Lhiftoire de Caïn & d 'Abel 
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très-effentiels. Les Indiens font encore tenus à des pèlerinages 
dans les temples les plus fameux, à aller chercher de l’eau du 
Gange & la rapporter à Ramiffoiirin , pour baigner le Litigam 
du temple de cette Aidée. Us croient encore le rendre les 
Dieux très - favorables, en conftruifant fur les chemins des 
étangs , des temples ôc des chauderies où les voyageurs puiffent 
trouver un abri contre les injures de 1 air. Cette maniéré d no- 
norer Dieu n’eft-elle pas la meilleure, puisqu’elle contribue 
au bonheur pliyfique de fes créatures ? 



CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

Des Livres Sacres des Indiens, 

JL es Védams font les livres facrés les plus anciens & les 
plus révérés des Indiens ; ils les adorent comme la Divinité 
même, dont ils les croient une émanation ôt une partie tout 
enfemble. Us craindroient d’en profaner le nom, s ils le pro- 
nonçoient autrement que dans leur prières. 

Ces ouvrages, félon eux-, étoient immenfes fit innombrables ; 
la vie des hommes n’étoit pas affez longue pour les apprendre, 
& l’ignorance naiiïant de cette difficulté, le vrai Dieu refîoit 
fans adorateurs. Vichenou eut pitié des Peuples victimes de 
ténèbres involontaires ; il fit naître d’une partie de lui-même 
Via (fer {a), qui difpofa les Védams par ordre, ôt les mit en 
abrégé, ce qui le fit furnommer Vidé-Viajjer j il réduifit le 
tout en quatre livres , qu’on nomme aujourd’hui Iroukou, 
IJfourou , S aman , Adrénam (>b ); ce dernier fe fubdivifoit en 
quatre parties, fit traitoit de la magie : il eft perdu à ce que 
difent les Brames ; mais on verra bien-tôt que les trois autres 
.Védams n’exiftent peut-être pas davantage. 


(u) Cette inclination de Vichenou n’cft regardée que comme accidentelle : on ne lui 
érige point de temple à cet égard ; on fe contente de placer dans les Pagodes qui lui loirt 

dedïces, k tableau de ViafTcr fous la figure d'un Pé ni cent. 

{h ) On les counoîr auiïi fous les noms de Rotàouvidam, IfrQü ou É^ourvéddtn^ Satna 

ou Chamavédam 5 c Andemam ou Andtrnavcdum. 

Tome I. 


Dd 
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Viafler les enfeigna aux quatre Pénitens Vaïfambaener $ 
Pdîlüver y Sayémouni & Soumandou , pour les divulguer dans 
le monde , & y propager la croyance indienne* 

Quelques Hiftoriens ont prétendu que les Indiens ont puifé 
leur religion dans Y ancien Tejlamem y & que les Vcdams ont 
beaucoup de rapport avec le Pentatheuque de Moyfe. Selon 
eux , FIroukouvédam donne Fhiftoire de la création du monde 
comme la G e ne je ; FEzourvédam régie le culte ? les céré¬ 
monies , les offrandes & la manière de bâtir les temples comme 
3e Levitique ; mais de plus leChamavédam apprend la fcience 
des Augures & des Divinations, & FAdernavédam traite de 
la manière de fe fervir des armes, foit par les moyens naturels, 
foit par les fecrets de la magie, ou par des encliantemens ; 
il enfeïgne auifi les régies de FAftroîogie judiciaire ? ainfi que 
Fart de faire des fortiléges - tout cela, comme on le voit évi¬ 
demment , ifa aucun rapport avec les livres de Moyfe ; & 
quoique dans le culte indien il entre plufteurs rits judaïques , 
comme les bains, les purifications des feuillures légales, ces 
cérémonies fe pratiquoient par les Anciens avant la loi de 
Moyfe: ainfi les Indiens ont dû puifer dans une fource plus 
ancienne* \ 

Les Védamsj félon les Indiens, traitent ou plutôt traitoient 
de toutes les fciences. Ils différent en cela des livres facrés 
des autres Nations, qui ne font à proprement parler quhifto- 
ri pies, & ou il n’eft queftion de Phyfique, dAftronomie, 
d’Hiftoire Naturelle & d*autres cotmoiffances , qu s autant 
qu'elles ont un rapport néceflaire avec la religion. 

Ces livres étoient écrits d'un ftyle 11 relevé , la vérité y 
parloit d’un ton fi impofaut, ou le fanatifme d’une manière 
li obfcure, que peu de perfonnes les pouvoient comprendre. 
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Les Brames les plus inflruits en firent donc des commentaires, 
que les Indiens ont mis par la fuite au nombre des livres 
facrés ; les premiers furent les Skajlas ou Chajîrons {a) ; ils 
font au nombre de fix, & traitent de l’Ailronomie, de l’Allro- 
logie, des Pronoflics, de la îAorale, des Kits, de laMédecme 
& de la Juriiprudence. On Peut combien les erreurs en Phy- 
iique y doivent être fréquentes ; mais une fois confacrées par 
la religion, elles font chères aux Indiens êc marquées pour 
eux au fceau de la vérité. On en doit tirer la trille confé- 
quence que ce Peuple eft pour toujours condamné à pefer 
inutilement fur le globe, êc qu’il n’exiftera jamais pour les 
fciences. 

G'eft d’après les Chaïlrons que les Brames aftronomes cal* 
culent le cours de la lune ôt des planètes, & qu’ils fabriquent 
les Fandjangans ou almanachs; iis parviennent aulîl à calculer 
promptement ôe avec exactitude les éclipfes, au moyen dè 
formules qui y font renfermées en vers énigmatiques. C’elt 
encore ce livre que les Brames alîrologues confultent pour 
prédire l’avenir, tirer le fort des hommes & des enfans, an¬ 
noncer les jours & même les inflans bons & mauvais. La 
crainte d’être malheureux rend les Indiens 11 fuperflitieux , 
qu’ils n’entreprennent rien fans avoir confulté l’Aftrologue ; 
Ôc fi les pronoflics ne leur font pas favorables, quelque aflii- 


(a) Ou bien Safter, Chaficr & Sajîram. Ces mors ne différent que J dns la pronon¬ 
ciation, & tous fîgnifïent fiience. 

Le. Pcup’-ct ne donne pas la même fîgnifîcation, ni la même étendue à ce terme : if 
n’entend par-là que la feiençe de ['avenir* & les Brames, qui trouvent leur profit à le 
repaître de ces vi lions, s’appliquent en général à l'aftrologle judiciaire, parce que ce rte 
fcîcnce leur rapporte plus que les autres, £c que l'étude en db moins longue moins 
pénible pour cuï* 


* 


Dd 2 
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rance qu’ils aient d’ailleurs de la réulTite, ils n’exécutent pas 
ce qu’ils avoient projette. 

M. de Voltaire , d après Al, Holwel , affirme avec trop de 
confiance que le Shafta ell anterieur de quinze cents ans au 
V edam. Ce n’ell pas l’opinion des Indiens de la cote de Coro¬ 
mandel; les Tamouls font perfuadés que les plus anciens livres 
font les Védams, & qu'ils ont été faits à une époque fi éloignée, 
qu elle fe perd dasis la plus haute antiquité (a). 

Les } agamons , qui font au nombre de vingt-huit, ont été 
au Ifi compofes d après les Védams. Ces livres traitent de di- 
verfes efpéces de facrifices, des citconftances où il faut les offrir, 
des prières qui conviennent aux différentes Divinités, & des 
préfens dont on doit parer leurs autels. 

Les dix-huit P ou. rimons {h) {ont encore des commentaires 
des Védams : ils comprennent toute fhiftoire des Dieux du 
pays, à-peu-près comme celles des Divinités grecques elt 
contenue dans les M. ttamorphojes d’Ovide. Dix font conlacrés 
a chanter les louanges de Chiven, fa fuprématie fur les autres 
Dieux^ la création du monde par fa volonté, fes miracles & 
fes guerres. Us ont trois cents mille ftrophes ou verfets. 

Quatre font en l'honneur de Vichenou ; mais ils donnent 
des louanges à ce Dieu confervateur, fans rabaiffer Chiven 
qu’ils lui comparent. 


(d) Selon M. Do W) qui a écrit dans le Bengale, les deux principaux Siiflem datent 
de plus de 4820 ans , & ne font que la ré formation & des abrégés de la doétrinc con¬ 
tenue dans les Védams, Ees vrais livres originaux de la religion des Indiens, auxquels 
on a digne pour époque ü création du monde* Les Bengalis feraient alors d’accord avec 
les Tamouls, 

(à) Ou pot'mcs* Les Indiens attribuent la cOmpofjtLon des Fouranons à Viafferfini; 
mats il n’eft pas poflible que la vie â'im fcul homme ait iuffi à compofêr ces livres 
faciès ÿ puifqu’il la faut pour les écrire* 
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Le quinziéme ôt le feizicme font à la louange de Brouma , 
qu’ils rendent égal à Chiven & à Vichenou. On ne peut 
eu donner une plus jufte idée, qu’en difant qu’ils reffemblent 
allez à une paraphrafe qu’on feroit de la dernière ftrophe de 
nos hymnes , de la Doxologie , en termes liturgiques. Les 
deux derniers Pouranons célèbrent le foleil ôt le feu, fous 
le nom d’Aguini, l’un comme Dieu qui vivifie, Ôt l’autre comme 
Dieu deftructeur. 

Leurs noms font Sayvon } Paoudigon , Moharcandon , lluigon , 
Candon , T" aragon, Vanianon , Matchion , Counnon ôt Fera- 
mandon. Ces dix font confacrés à Chiven ; les quatre à la 
louange de Vichenou, font le Caroadon , le Naradion } le Vdi~ 
chenavon & le B a gava don. Le Padoumon & le Peramon font 
en l’honneur de Brouma. Enfin le P êramacahivaton Ôt Y A gui- 
néon , font les noms de ceux qui chantent le foleil Ôt le Dieu 
du feu. 

Quoique les Pouranons ne foient pas d’une fi grande autorité 
que les Védams, néanmoins iis font régie de foi, ôt quand on~ 
les cite fur quelque difficulté relative à des points de religion, 
tout doute eft levé , & la queftion eft réfolue. 

Tous ces livres ont été compofés en Samfcroutam, ou 
Grandon, langue qui eft tombée en défuétude, ôc qui n’eft 
plus entendue que par un petit nombre d’indiens, lefquels 
même n’en ont qu’une connoiiïance très-imparfaite. 

Il n’y a que quatre Pouranons traduits en langue Tamoule, 
le Sayvon, le Candon, le Courmon, ôt leBagavadon; ainfi 
ce font les feuls que les Européens aient pu Confulter, avec 
quelques ouvrages anciens ôt modernes, où font détaillés la 
vie & les guerres de plufieurs Rois, qui chéris de leurs fujets, 
ont été diyinifés. Le Peuple a la permifïïon de les lire. 
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Les Védams célébraient l'Etre fuprême fous différens attri¬ 
buts: les Brames pour tenir le peuple dans la fujétion, firent 
rendre un culte différent à chaque attribut ; mais le dogme 
des Brachmanes étant l’unité de Lieu , 6c leur croyance étant 
oppoféeà celle qu’enfeignoient les Védams , ces Sages déro¬ 
bèrent ces livres facrés aux Brames, ce qui occasionna une 
guerre où périt la moitié des Indiens, & où les Védams difpa- 
rurent. Les Brames vainqueurs fubftituèrent a leur place le 
Shafla; mais comme les Vedams leur donnoient une puif- 
fance illimitée, & les mettoient au-deflus des ioix Ôc des 
Princes, ils répandirent qu'il n’y avoit de perdu que celui qui 
traitait de la magie. Le moyen 1 ® plus sur d’accréditer cette 
fraude étoit d’en faire un article de foi. Ils n’y manquèrent 
pas, & c’eft à ce fujet qu’ils inventèrent la fable de la pre¬ 
mière incarnation de Vichenou. Un Géant qui repréfente les 
Brachmanes, s’étoit emparé des Védams; Vichenou fe change 
en poiffbn (a) pour le combattre; il l’extermine; mais comme 
ce Géant avoit avalé les livres dérobés, le quatrième fe trouva 
digéré quand le Dieu lui ouvrit le ventre pour le recouvrer. 

Les Brames, pour qu’on ne pût les forcer de montrer ces 
livres, en interdirent la comioiffimce au Peuple, le déclarè¬ 
rent indigne de les lire , & s’en attribuèrent feuls le droit 
comme defeendans de la Divinité. Quand on les interroge 
aujourd’hui fur les Védams, ils difent qu’ils font renfermés 
dans un caveau à Btnarés. Jamais perfonne n’a pu les voir; 
on n’en connoît ni copie, ni traduction ; ainii leur exifience 
eft au moins douteufe : il eft difficile de croire , d’après les 


(a) Voy. U première Incarnation de Vichenou, ci-deflus Liv. Il, pag. ijS. 
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tentatives qu’on a faites auprès d'eux, que leur avarice ait pu 
réfifter aux attraits de lor, qu’on leur a fi fou vent offert pour 
les livrer. 

Il faut bien fe garder de mettre au nombre des livres cano¬ 
niques indiens 1 ’ E\ourvédam , dont nous avons la prétendue 
traduction a la Bibliothèque du Roi, 6c qui a été imprimée 
en 1778. Ce rfeft bien certainement pas l’un des quatre Vé- 
dams, quoiqu’il en porte le nom; mais plutôt un livre de 
controverfe écrit à Mafulipatam par un Millionnaire. C’eft 
une réfutation de quelques Pouranons à la louange de Viche- 
Uou, qui font de bien des (iécles po hé rieurs aux Védams. On 
Voit que l’Auteur a voulu tout ramener à la religion Chré¬ 
tienne, en y laiffant cependant quelques erreurs , afin qu’on 
ne reconnût pas le Millionnaire fous le manteau du Brame. 
C eh donc a tort que JVÏ. de Voltaire , ôt quelques autres, 
donnent à ce livre une importance qu’il ne mérite pas, & le 
regardent comme canonique. 

Dans le nombre de leurs ouvrages modernes, il s’en trouve 
qui font écrits d’un ftyle fententieux, compofés avec beaucoup 
de méthode, & remplis de penfées nobles & de traits d’élo¬ 
quence. Dans les uns la morale eft ornée de hélions, dans 
«autres elle eft enveloppée d’allégories, quelques-uns ren¬ 
ferment Amplement des fentences & des maximes ; mais ils 
font tous infectés plus ou moins de l’hiftoire fabuleufe de leurs 
Divinités : en général ils ont été faits pour exhorter les hommes 
a pratiquer la vertu & a fuir le vice. Le Baradam ou la vie 
de Darma-Raja , eft un des plus eftimés. C’eft l’hîftoire d'un Roi 
maineureux, qui parvint a fléchir les Dieux par les vertus; il 
obtint d’eux les riche fies, la victoire fur fes ennemis, & enfin 
1 apochéofe. 
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II paroît qu anciennement les Indiens avoient des écoles 
conlîdérables , où des maîtres enfeignoient un corps de Philo- 
fopliie, d’après les idées reçues parmi eux , dont il exifte 
encore quelques morceaux épars çà & là , mais très-défigurés. 
Aujourd’hui il ne relie prefque plus rien de ces Académies 
ou Colleges. Les Alogols les ont détruits par politique, afin 
de tenir les Indiens dans l'ignorance, & de les mieux afferviri 
cependant les écoles pour les en fans font encore allez com¬ 
munes ; elles fe tiennent dans les Chauderies des Pagodes : 
ils y font affîs par terre, & tracent fur le fable des caractères 
qu’ils effacent fans ceflë, jufqu a ce qu’ils foient en état de 
les former avec le poinçon fur les feuilles de palmier. Dans les 
villes européennes ? ils ont la liberté de s mftruire : leur prin¬ 
cipale étude,, à caufe du commerce 3 fe borne à rArithmétique 
dans laquelle ils fiiupaflcnt toutes les autres Nations {a). 


(a) Ceft peut-être d'eux: que Pythagore avoit appris la dodhine d« nombres, & let 
anciens Géomiufs l'ufagc de tracer Leur? £gurcs fur le fable. 
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CHAPITRE IV. 

* 

r 

fc-fc X 


Des Temples, 

!.. ... 

Ajes temples indiens font des monumens qui prouvent l’an¬ 
tiquité, les richelfes, la patience ôc la fuperftition du Peuple 
qui les a conftruits. Ceux de la côte de Coromandel, bâtis 
fur le même modèle, ne différent entr’eux que par la grandeur, 
Lj quantité des pyramides & des petites chapelles qu’ils ren¬ 
ferment. Au Bengale,5 ils font moins confidérables. L’archi- 


tcviure de ceux du .Malabar eft très-variée : quel que$-un^ce¬ 
pendant portent l’empreinte des tems les plus reculés. 

Lee remplie ips pLe ('■'■meu* fa rote de Coromandel 
pour les feclateurs de C hiv en, font Tirounamalcy, Chaiembfon 
& Tirvalour, Les Indiens ont pour eux une fi grande véné¬ 
ration, qu’ils en ont fait le fujet du proverbe fuivant. «Il 
» faut, difent-ils, pour être lauvé, naître à Tirvalour, ou voir 


» Chalembron en mourant, ou penfer à Tirounamaley, ou 
» expirer à Cachï fur les bords du Gange. » Chez les fetîa- 
teurs de Vichenou, les temples les plus renommés font ceux 
de Tiroupadi , de Ckirangam & de Cmgjvaron / mais tous en 


généra] ont des hifioires ou des miracles qui les rendent plus 
Ou moins célébrés. 

Le temple appellé les fept Pagodes , qu’on voit entre Sadras 
Ôe Ponaîchery, doit être un des plus anciens de la côte de 
Coromandel, parce que bâti fur les bords de la mer, les flots 
montent aujourd’hui jufqif a fon premier étage : c’eft un phé¬ 
nomène que nous abandonnons aux recherches des Phyficiens. 


Tome 1 , 



Pl.LXl&LXH. 
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La Pagode de Chalembron offre aufïi des marques d’une 
grande antiquité ; mais les infcriptions qui pourroîent en fixer 
l’origine font pour la plupart effacées; les caractères qu’on y 
lit encore font devenus inutiles, en furvivant à la langue dont 
ils peignoient les fous. 

On n’eft pas mieux inftruit fur l'époque de la conftruétion 
de la Pagode de Chirangatn, Les révolutions qui rendirent tour- 
à~tour différens Peuples maîtres de l’Inde, ont jette des voiles 
impénétrables fur les tems qui les ont précédés. 

Si i on en croyoit les annales du pays êc les livres facrés, 
la Pagode de Jagrenat (a) feroit inconteftablement la plus an¬ 
cienne : les calculs des Brames font remonter fon antiquité 
au tutsis de Paritchitou , premier Roi de la côte d’Orixa, dont 
ils placent le régne au commencement du quatrième âge du 

ïliondc 5 ce qui donne a etc une, duidc de 

Les pyramides tant vantées de l’Egypte font de bien foibies 
monumens auprès des Pagodes de Salcette fit d ’llloura; les 
figures, les bas-reliefs fit les milliers de colonnes qui les or¬ 
nent , creufés au cifeau dans le même rocher, indiquent au 
moins mille années d’un travail confécutif, & les dégrada¬ 
tions du tems en désignent au moinsjtrois mille d’exiflence. 
D’après cela on ne fera point furpris que l'ignorance indienne 
attribue le premier de ces ouvrages aux Dieux, ôc le fécond 
aux Génies. 

Des murailles épaifles & très-élevées, forment autour des 
temples qui ont quelque renommée, plufieurs enceintes 
quarrées, dont les angles font ordinairement flanqués de baf- 


( a ) Qd prononce auJïl Jaggcrnat U Jantagiun* 
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tiens (à), Chaque face offre communément une porte fur* 
montée d'une tour pyramidale appellée Cobrom , qui cou¬ 
ronne une mafie arrondie, & d’une groffeur prodigieufe. Ces 
tours phus ou moins liantes, font chargées de figures, pour 
la plupart très-obfcènes, & qui reprefentent la vie, les vic¬ 
toires & les infortunes des Dieux. A chaque étage & fur les 
quatre faces, eft une efpéce de fenêtre. Tous les foirs on 
place une lumière dans la plus élevée : les jours de fêtes on 
en garnît toutes ces ouvertures ; au milieu de l’enceinte inté¬ 
rieure eft le fanâuaire ou la chapelle du Dieu. 

Si elle eft confacrée à Chiven, le Lingam en eft la figure 
principale : à l’entour font répandues une multitude de petites 
chapelles dédiées à fes fils 6c à quelques principaux Dieux d:; 
fa feete. Darmadevé , Dieu de la vertu, repréfenté fous la 
figure d un hnpiif^ y , t-onjriurt: h fienne devant celle de 
Chiven, parce qu il en cfl la monture. Vichenou, comme 
gardien du temple , a fa chapelle auprès de la porte. Les 

voûtes de ces édifices font, comme les tours, chargées de 
figures obfcènes. 

Dans les temples de Vichenou , la dernière enceinte ne 
renferme que le fàntfuaire de ce Dieu , qui l’habite avec 
Latchimi fon époufe; le long des murs, Arnumar & Guéroud'm 
ont leurs chapelles, qui, comme les autres, ne reçoivent la 
lumière que par une porte extrêmement baffe j ce qui les 
rend fort obfcures. Pendant les cérémonies, quantité de lam- 


(ti) Ces bâfrions n’ont été construits que depuis rérablifTemcrit des Européens dans 
llndc, La plupart font leur ouvrage, par ce moyen le temple leur fervoit de forterdlc , 
& quelques-uns ont loutenu de longs lièges* 

Ee z 
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pions les éclairent : la vapeur des huiles 5c des graiffes ne trou¬ 
vant d ilTue que par cette porte, y féjourne long-tems. 6c 
les imprègne d’une odeur défagréable. 

Les temples renommés ont un étang facré déifié par les 
Brames, qui lui attribuent la vertu de purifier ceux qui s’y 
baignent, & de les exempter de la Métempfycofe. Cette fu- 
percherie attire les étrangers 3c les offrandes. Les autres en¬ 
ceintes contiennent des Chauderies ou Périftyles quelquefois 
immenfes, fous lefqueis fe mettent à l’abri le Peuple 3c les 
Voyageurs. Il y a au (TI de petits réduits où l’on place les 
tableaux de quelques Saints 3c des Rois qui, par leurs vertus, 
méritèrent les honneurs de l’apothéofe. Les Brames y ont 
aufii leur logement. 

Souvent la renommée d’un temple attire les Princes des pays 

les plus éloigné. itluftrc» ^^lcrîi'vo , de l iclici pré- 

fens, viennent y folliciter des grâces particulières. 

Les temples les plus fameux font érigés à Chiven, Vidienou 
ôc Soupramanier fils de Chiven : ceux des enfans de Chiven 
& de quelques Rois faints, tels que Darma-Raja, font beau¬ 
coup plus petits. Poliéar, quoiqu'un des Dieux les plus puif- 
fans, n’a point de temples ; mais feulement une chapelle dans 
ceux de Chiven. Ses ftatues font expofées en plein air, fur 
tous les chemins. Quelquefois elles font renfermées dans un 
petit ianduaire ifolé dans les rues 3c les campagnes. 

Les images des Dieux peuvent être de pierre, de cuivre 
ou d'or, & jamais d’argent ni d’autres métaux ■> celle de Poliéar 
doit toujours être de pierre. 

Chaque Pagode a deux ftatues de la même idole : l’une 
extérieure, à qui le Peuple préfente lui-même fes offrandes. 
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/autre intérieure, à laquelle il les fait parvenir par le miniftère 
des Brames, qui feuls ont le droit d’en approcher. 

Ce font eux qui la lavent avec du lait , de l’huile de cocos 
ou de Gengely, qui l’ornent de fleurs , Ôc lui font les onctions 
ôc toutes les cérémonies journalières. Le Peuple relie en-de¬ 
hors fous un veftibule foutenu par plufleurs rangs de colonnes. 
Il a Aille les mains jointes, 6c avec beaucoup de refpect, aux 
cérémonies, pendant lefquelles les Bayadères danfent au fon 
des inftrumens, 6c chantent les louanges du Dieu : quand elles 
font finies, les Brames diftribuent aux affiftans les fleurs qui 
ornoient l’idole. 

L’inauguration d’un temple eft trcs-dipendieufe. Quelquefois 
on attend plufieurs années avant de trouver un jour propre à 
cette fête folemnelle, qui dure quarante jours : pendant ce 
tems un noutrlt lcc qi* on a raflemblcs en plus grand 

nombre poffible. 

Auffi-tôt que le temple eft batîon choifit pour Patriarche 
ou Grand-Prêtre, un Brame, qui ne peut fe marier ni fortir 
de la Pagode. Il ne fe montre qu'une fois l’année , aflïs au 
milieu du fanftuaire, 6c appuyé fur des couffins. Le Peuple 
relie profterné devant lui } jufqu a ce qu il échappe a les 
regards. 

La dignité du Grand-Prêtre eft héréditaire dans fa famille ; 
le Chef en eft toujours pourvu : il fe donne pour afiiftans 
tous les Brames qu’il peut nourrir. A cette fin t le Souverain 
lui accorde des terrains } appelles Manions , exempts de toute 
efpéce d'impôts j en outre t il perçoit le droit Magame fur 
’es marchandifes 6c autres effets appartenans à ceux de fa re- 
’igion, 6c qui paient entrée ôc fortie. 
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Les Indiens femblent le rendre refponfable des fléaux qui les 
affligent ; lorfque les jeûnes, les mortifications & les prières ne 
font pas ceffer les calamités publiques, il eft obligé de fe pré¬ 
cipiter la tête la première du haut de la Pagode , afin d’appaifer 
les Dieux par ce facrifice. 

Apres l’inauguration du temple, on célébré une fête en 
l’honneur du principal Dieu qu’on y adore ; elle s’appelle 
Tirounal, & fe renouvelle tous les ans à pareil jour : nous la 
décrirons dans le Chapitre fuivant. 
































ET A LA CHINE. Liv. ÎIL 


223 



CHAPITRE V. 


Fêtes des Indiens. 

Xj es premières fêtes des Indiens furent des jeux deftinés à 
perpétuer le fouvenir des grands événemens ou des perlbn- 
nages illuftres. Celui qui, par de belles actions, avoit bien 
mérité de fa patrie, obtint l’admiration de fon vivant, les re¬ 
grets à fa mort & l’apothéofe dans la fuite. C’eft ainfi que les 
Divinités fe multiplièrent chez tous les Peuples, ôt que les 
jeux devinrent des cérémonies religieufes ; leur véritable prin¬ 
cipe dilparut fous les teintes de l’imagination , & la Philofophie 
qui veut y remonter, s’égare dans lus ténèbres qui l’entourent. 

Les Tamouls règlent leurs fêtes fur l’année lunaire, à l’ex¬ 
ception de quelques-unes qui reviennent avec les Natckeirons. 
telles que le Tirounal , qu’ils célèbrent toutes les années au 

même jour, & le Pongol qui commence avec le mois lu". 

* 

Les Peuples de tlTnde ont aiîigné des heures nocturnes à 
leurs fêtes : ainfi le pratiquoient les Anciens. Ces fêtes confié t ic 
à porter en pompe le Dieu qui les occafionne dans des pro¬ 
cédions faites foit en-dedans delà Pagode, foit en-dehors 
de l’Aldée; ils forment un porche ou pendal de feuillage de¬ 
vant leurs temples, ôt promènent l’idole tout autour : chacun 
apporte enfuite des offrandes que les Brames font cuire pour 
les Dieux, & que le Peuple peut manger après qu’elles leur 
ont été préfentées {a). 


f 


(a) les Syriens à U fetc dei 2Vcfe ou du Buchir^ & ks Hébreux à h kee de 
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Le Pongol eft la plus grande fête des Indiens : aucun ne 
s’exempte de la célébrer. La fécondé eft YAïdapoutchë , ou 
fête des armes. Celle du Tirounal , qui fans contredit eft la 
plus folemnelle & qui attire le plus de monde , n’a de célé¬ 
brité qu’autant que le temple eft lui-même célébré ; alors tous 
les dévots de la cote y accourent avec des offrandes. 

De la Fête du Tirounal. 

La fête du Tirounal ou du Chariot , eft la dédicace du 
temple ; par conféquent elle n’a point de jours fixes. Elle dure 
dix jours; dans les temples les plus renommés , tels que ceux 
de Chaletnhron , Çhérlngam , J agrenat , &c. On y vient de 
toutes les parties de l’Inde. 

Quelques jours auparavant, on fo.it des offrandes k l’idole, 

on forme des porches ou pendais (a) par-tout où le Dieu doit 
s’arrêter ; ces pendais font garnis des plus belles tapifferies, 
repré Tentant la vie & les métamorphofes du Dieu. 

La veille , les tamtams & les autres infîrumens parcourent 
les endroits où la procdlîon doit paffer, afin d avertir les femmes 
groiTes de s'en éloigner pendant la dixaine, parce qu’elles font 
un obftacle à fon p.affage. 

Le premier jour, après beaucoup d’offrandes, fui vies des 
procédions faites dans l’enceinte au bruit d’une multitude 


P tiques j drcfToknt quelques arbres devant leurs temples, prom en oient leurs Dieux ton t 
autour., & les btLiloîcnr : enfuïte le peuple prèfentok fet offrandes, qui, pour l'ordinaire, 
ètoiciu des agneaux & des mourons ; & apres les premières libations faites fur elles par k 
Pierre, chacun emportait chez foi la vkltime pour la manger» Voy* t Antiquité dévoilée 
par jes vftïgcs. 

C<0 Ifpéce de repofoir, fait avec des branches d^rbref & des toiles peintes- 

d’inftrumens, 
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dlnftrumsns, on met la banderole entortillée autour du mât 
de pavillon, & le foir on promène l’idole fous un dais. 

Le matin du fécond jour, on porte l’idole en proceflion, 

& le foir on la place fur une efpéce de Cygne appelle 
Annon. . 

Le troifiéme, la proceflion fe fait le matin ; l’idole eft portée 
fur un lion fabuleux, appelle Singam, & le foir fur une efpéce 
d’oifeau à quatre pieds, qu’on nomme Yalli, 

Le quatrième, lorfque la fête eft en l’honneur de Vichenou, 
on la porte le matin fur Anoamar , finge d’une grolTeur extraor¬ 
dinaire : ce finge eft la monture de Vichenou, & lui rendit 
de grands fer vices lorfque ce Lieu fit la guerre au géant 
Eavanen y Roi de File de Langue! {à} ; le foir elle eft portée 
fur Guéroudin , qui eft aufti la monture de Vichenou. 

Si la fête c£l eu riiumicui tle Gliivcn, le matin ce Lieu 
eft porté fur un Boudon ou Géant, Ôt le foir fur un bœuf, qui 
eft Darmadevé , Dieu de la vertu. 

Le cinquième, on porte l’idole le matin Ôc le foir fur le 
ferpent Adyjféchen , qui fondent la terre avec fes mille têtes, 
& fert de lit à Vichenou fur la mer de lait. 

Le fixiéme, on la porte le matin fur un finge, 6c le foir 
fur un éléphant blanc. 

Le feptiéme, il n’y a point de proceflîon; mais le foîr 
on. place l’idole fur une fenêtre au haut des tours de la Pagode, 
& ce jour eft marqué pour les offrandes qu'on veut lui faire. 
Chacun s’emprelfe de fervir la cupidité des Brames. L’un d’eux 


(a) Oa la connoïc aufïi fous le nom 4e Lança, mais plus encore fou s celui tlljlc de 

Ceylan, 




Tome L 
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fait l’énumération de tout ce qu’on apporte, & iis s en em¬ 
parent après l’avoir offert a i idole. 

Le matin du huitième jour, les Brames la portent eux- 
mêmes fur un palanquin, & font le tour de 1 enceinte de la 
Pagode ; le foir on la porte fur un cheval, Ôc Ion lait la 

proceflîon. _ . 

Le neuvième, la proceffion fe fait le matin & le fait dans 

l’enceinte de la Pagode ; l’idole part, portée fous un dais par 
les Brames. 

Le dixiéme jour, c’eft-à-dire, le dernier, on fait une pro- 
ceflion très-folemnelle, à laquelle fe rend un prodigieux con¬ 
cours de monde avec des préfens pour l’idole ; on la place en- 
fuite fur un repofoir en pierre, orné de fleurs & de banderoles j 
ce repofoir s’appelle Termoutï (a) : il fert à faciliter les moyens 
tle placer l idole flw le cImu qui doit la portei ôc 1 en retirer 
lorfque la promenade eft achevée ; ce jour-là fe nomme la 
fête de Teroton , qui veut dire Courfe du Char ; fix à fept 
mille perfonnes traînent le Dieu fur un grand chariot, fit 
joignent des cris réitérés au fon d’une infinité d’inftrumens de 
mufique. Ce même jour le chef des Aidées donne de l’argent 
en aumône pour le mariage des Brames orphelins. 

Ce chariot eft une machine immenfe, fculptée , fur la¬ 
quelle les guerres, 3a vie êt les métamorphofes du Dieu font 
. repréfentées ; il eft orné de banderoles & de fleurs. Des lions 
de carton placés aux quatre coins, fupportent tous ces orne- 
mens ; le devant eft occupé par des chevaux de la même ma- 


( 4 ) Ter vent dite char, & Mouti, montoir. Ce repofoir eft en-dehors des temples; 
on y monte par un cfcalïer pratiqué derrière ; i! n’y a que les chars defttnés à traîner 
Cliiyen, Ykhcncu & Soupramawcr, dont la. hauteur eïigc qu’on fe fcrvc de montOif. 
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tîère j 6c l'idole eft au milieu fur un piédeftal : quantité de 
.Brames l’éventent, pour empêcher les mouches de venir s’y 
repofer. Les Bayadères ôc les Muficiens font a dis à l’entour, 
&. font retentir l’air du fon bruyant de leurs inftrumens ; on 
a vu des pères & des mères de famille tenant leurs enfans 
dans leurs bras, fe jetter au travers pour fe faire écrafer Ôc 
mourir, dans l’efpoir que la Divinité les feroit jouir d’un bon¬ 
heur étemel dans l’autre vie* Ce fpe&acle narrerait point la 
marche du Dieu , parce que les augures n ! auraient point été 
favorables. Le cortège paflfoit fur le corps de ces malheureux 
fans aucune émotion, & la machine achevoit de les broyer. 
Soit que la fuperftition ait moins d’empire, foit qu’ils conr.oif- 
fent mieux les droits de l’humanité, on ne voit pas aujour¬ 
d’hui beaucoup de zèle pour cet affreux dévouement; il n’v 
a plus que quelques fanatiques qui fe jettent fous les roues 
pour fe faire écrafer. 

Fêtes de chaque Mois. 

Le ii Avril efl: le premier jour du mois Chitteré , qui 
commence l’année indienne ; les Tamouls célèbrent fon 
ffitour par une fête appellée Varouché - Paroupou , qui veut 
dire naijlfance de l'année. Ce n’eft que dans les maifons qu’on 
la folemnife ; on y fait la cérémonie du Darpénon (a) pour 
la mort de fes ancêtres. Sur-tout on doit faire l’aumône aux 
pauvres & aux Brames; une bonne oeuvre faite ce jour-là , 
vaut mieux que cent dans d’autres tems. Le refte du jour, les 
Indiens fe divertiffent & fe régalent afin d’être heureux pen- 


(.a ) Vtfÿ* ci-îpriî, Chap. £, des Cérémoniespetnieuiierts des Gémis. 
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dant toute l’année , parce qu’ils croient que cela dépend de la 
manière dont ils la commencent. 

Au Parouvon , ou à la pleine lune, eft la fête de Chitteré- 
Parouvon, on fait Pongol (a) pour Citra-Poutrin , écrivain 
dY Y amen Dieu de la mort, qui tient regiftre des vertus & des 
crimes des hommes. Ce fl: pour lui qu’on fait le jeûne nommé 
Ourchendi (b), Cette fête n’eft célébrée que dans les maifons. 

Dans le mois YayaJJl, qui répond au mois de Mai , au 
Sadouratajfi de YAmaraJJe ou veille de la nouvelle lune, eft 
la fête de Narjînga-Jeint't. Ce n’eft que dans les temples de 
Vicheaou, qu’on la célébré. Elle dure neuf jours , St l’on fait 
des proceflîons, pourvu toutefois que quelqu’un en faife la 
dépenfe; c’eft à pareil jour que Vichenou fe métamorphofa en 

homme-lion pour ruer le géant Krénie.n (c). 

Au Parouvon ou pleine lune, eft la fête de Maharavdifagui s 
qui n’eft célébrée que par les Brames; ils prient & font des 
cérémonies pour la mort de leurs ancêtres. 

Dans le troifiéme mois, Ani , qui répond au mois de Juin, 
les Tamouls ne célèbrent aucune fête; mais ils font le petit 
jeûne & le Darpenon pour leurs ancêtres morts: ils font tenus 
à ces mêmes cérémonies les jours de la nouvelle & de la pleine 


(æ) Pongol j comme on le verra ci-apres{aux fêtes du dixième mois) dans la grand* 
fete du Pongol y eft une ceremonie qui eonfiftc à faire cuire du riz au lait, qu'on offre 
au Dieu pour lequel on le fait cuire j enüiite tout k monde de la maifon’doit en manger 
un peu, 

{& ) Ourchendi eft le petit jeûne * c’eft-à-dire , qu’on ne doit manger qu’une fois dans 
les vingt-quatre heures ; au fieu que le jeune nommé Ûbarajfori eft le Jeûne complet^ 
& eonfifte a ne rien manger dans lcs p vingt-quatre heures* 

(O Voy* Ja quatrième Incarnation de Vichenou > ci-deffas pag* ïtfî. 
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lune de tous les mois , pourvu qu’aucune fête ne tombe dans 
ces deux jours. 

Dans ie quatrième mois, Addi, qui répond au mois de 
Juillet , au Natchetron nommé Potiron } qui arrive dans ce mois, 
eit la fête d’ Addi-Pouron , qu on célébré dans les temples de 
Chiveu , en 1 honneur de la DeeflTe Parvadi : on la mène en 
proceflion dans un char ; cérémonie qui fe fait huit jours avant 
dans fes temples, pourvu que quelqu’un en falTe la dépenfe. 

Au Fuü-L/iaot 1 , apres 1 AntdvciJJs , ou quatrième jour après 
la nouvelle lime, on fait Naga~Poutché {a). 

Dans le cinquième mois, Av#ni, qui répond au mois d’Àoût, 

au Panchemi y après YAmavaffe ou cinquième jour après la 

nouvelle lune, eft la fête de Guûoudiît-Panchémi, qui confite 
dans le Nagapoutché. 

Le vendredi le plus prochain de la pleine lune & qui la pré¬ 
cède, eft la fête de Varlachimi-Noembou : quelques Indiens feu¬ 
lement la célèbrent, parce qu’en l’obfervaut une feule fois, ils 
contra&ent l’obligation de la célébrer toujours, eux & leurs def- 
cendans. Elle eft principalement adoptée par les Bayadères 
parce quelle leur procure le moyen de tirer de l’argent de 
leu rs amans, & de tous ceux chez qui elles vont danfer ôc 
chanter ce jour-là. 

Cette fête eft en l’honneur de Latchimi; c’eft dans les maifons 
qu on la folemnife: on obferve le petit jeûne; 011 s’attache une 
ficelle de coton jaune, les hommes au bras droit & les femmes 
au col : les Brames viennent y faire le Poutche. 



{a j Y oy, çi après, Chap. 6 , des Cérémonies particulières des Indiens* 


























» 


23 o VOYAGE AUX INDES 

Au Njr-chetron-Mouton, qui arrive dans ce même mois, eft 
la fête d 'Avani-Moulon , qu'on célébré dans les temples de 
Cliiven , parce qu’à pareil jour ce Dieu lit le miracle fuivant, 

ManicavaJJ'c^uer , ou Manicavajfer , Miniftre de Pandî-Raja 
Roi de Maduré, partit avec un grand cortège 6c quarante' 
neuf courous de charas d’or, deftinés à faire un achat con- 
fidérablede chevaux pour le Roi : depuis long-tems il avoit un 
defir extrême detre initie dans les m y Hères de Chiven. Ce 
Dieu fatisfait des vertus du Miniftre, voulut être lui-même fon 
Gourou ; il prit la figure d'un Brame, ôt fuivi de 999 Boudons, 
qui fe déguisèrent en difciples, il alla fe placer fous un arbre, 
près duquel devoit paifer Manicavalfer : celui-ci n’eut pas 
plutôt apperçu le prétendu Brame, qu’il s’approcha de lui 
pour lui demander qui ii étoit, ôc quel livre il portoît 
fous fon bras* le -Dieu lui icpoudk qu'il étoit Gourou, ôc 

que le livre fe nommoit Chïve-yana-Fodou. Manicavalfer lui 
ayant demandé l’explication de chacun de ces mots, Chiven 
le fatisfit avec tant de fagelfe, que le Minière étonné ne pou¬ 
vant plus douter que ce ne fût Dieu lui-même, fe profterna 
devant lui pour l’adorer, Ôc lui demanda la grâce d’être admis 
au nombre de fes difciples. Sa prière fut exaucée, ôc la céré¬ 
monie de l’initiation fut faite par Chiven lui-même. 

Manicavalfer fe dépouilla de tous fes ornemens, fe couvrit 
le corps de cendres , ôc offrit à Dieu tout l’argent qu’il avoit 
apporté pour l’achat des chevaux. Le Dieu lui dit d’en diftri- 
buer une partie aux pauvres, ôc d’employer le relie à conf- 
truire des temples en ion nom* Les autres Cncfs du cortège, 
croyant que Manicavalfer avoit perdu la raifon, firent part 
au Roi de fa conduite. Ce Prince écrivit à fon Miniftre de 
revenir, ôc fur fon refus, les Chefs du cortège eurent ordre 
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Se l'emmener de force. Dans cette perplexité, Manicavaffec 
eut recours à Dieu , qui lui dit de fe rendre auprès du Roi, 
de lui dire que les chevaux arriveroient le jour du Moalon du 
mois d’Avani, Ôc de lui faire préfent d'un rubis qu’il lui remit. 
Le Mini lire reprît fes omemens, & fuivi de fon cortège, il 
revint à la ville: en arrivant, il dit au Roi que les chevaux 
qu'il attendent, arriveroient le jour de ï Avant-Moitlon , & lui 
donna le rubis. Ce rubis droit d’une fi grande beauté ôc fi par¬ 
fait , qu’au lieu de le réprimander, le Prince lui fit un accueil 
favorable, 

Au jour fixé pour l’arrivée des chevaux, on en vit une 
quantité prodigieufe s’approcher de la ville. Impatient de les 
voir, le Roi prit des maquignons experts pour les vîfiter, & 
alla au-devant d’eux. Ces maquignons furent fi frappés de la 
perfection des animaux, qu'jJs n’eu it,Luivr*tu. aucun. Ils furent 
conduits dans les écuries qui leur avoient été préparées ; mais 
la nuit étant furvenue, on entendit un vacarme effroyable dans 
ces mêmes écuries : on y courut, ôc l’on fut bien étonné de 
voir tous ces chevaux changés en autant d ’Adiyes (a) , qui dé- 
voroient les anciens chevaux du Roi. C’étoient effectivement 
des Adives, que Chïven avoit métamorphosé en chevaux, 6c 
fous cette forme, ils avoient été conduits par des Deverkels, 
qui avoient pris la figure de marchands. Le Roi furieux du 
tour qu’il croyoit lui avoir été joué par fon Miniftre, le fit 
fouetter publiquement, puis il le fit expofer au foleil toutnud, 
1 obligeant à fe tenir fur un pied. Ce malheureux invoqua 
Ciiiven; ôc tout-à-coup on vit la rivière de Vaïgtié fe gonfler. 


C<0 Espèce de renard, que l'on nomme à Pondichéry Chien maron. 
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rompre fes digues, 6c menacer la ville d’une deftru&ion en¬ 
tière. A ce prodige, le Prince reconnut qu’une main toute- 
puiflante protégeoît Ton Miniftre ; il eut recours à lui, Ôc le 
pria de lui pardonner 6c d’arrêter l’inondation. 

ManicavalTer fit tout de fuite affembler des ouvriers qui ré¬ 
tablirent bien-tôu les digues. Chiven fe mit du nombre; mais 
un piqueur mécontent, s’avifa de lui donner un coup de rotin, 
6 c ce coup porta fur la nature entière; les Dieux, les hommes, 
les animaux, enfin toutes les créatures le repentirent. C’eft 
ainft qu’il difparut, après avoir manifefté fa préfenee. Malgré 
toutes les inftances du Roi, le Miniftre quitta fa place, aban¬ 
donna fes biens, Ôc fous l’habit de Pénitent, courut de Pa¬ 
gode en Pagode, pour remercier Dieu de toutes fes grâces: 
mais en faifant fes dévotions, dans le temple de Ciddamharon , 
connu ious le nom de Chatembrom , il difparut tout-à-coup, 

Ôc fut tranfporcé dans le CailalTon, demeure de Chiven 6c le 
paradis de fes feclateurs. 

Au Natchétron-Aoton , eft la fête à* Avani-Aoton ; on la cé¬ 
lébré dans les temples de Chiven : tous ceux qui portent des 
cordons en écharpe, comme i es Brames, Chétis, Cométis 
& Camalers (a) , vont fe baigner au bord des étangs ou des 
rivières, après s’être fait rafer; ils quittent-là leurs vieux cor¬ 
dons , pour en reprendre de neufs ; ils confacrent encore ce 
jour à demander pardon à Dieu des péchés commis pendant 
l’année. 

A ïAtchémi , après le Parouvon , ou le huitième jour après 
la pleine lune, eft la fête d 'Ouricati-TirounaL C eft le jour de 


(a) Les Chéris, les Corné ris & les Camalers font des Caftes diverses delà Tribu dci 


ClaQUtm. Voy. Liy, 1, Chap. de la dhifign des Caftes * pag* 
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la naifTance de Quichena ; on la célébré dans les temples de 
VJchenou : pendant les neufs jours qu'elle dure, on promène 
le Dieu proceffionnellement dans les rues. Cette fête eft fur-tout 
obfervée par les Pafteurs, en mémoire de ce que Quichena fut 
élevé auprès deux; on dreffe des porches ou pendais de feuillage 
& de toile aux portes des temples & dans quelques carrefours. 

Au milieu de ces porches, on fufpend un coco, dans lequel 
eft un Fanon (a). Ce coco tient à une ficelle, dont le bout 
eft en-dehors du pendai* & qu'on peut tirer ^ afin d'élever ou 
de bailler à volonté le coco. 

La Cafte des Pafteurs * ou du moins tous ceux qui confervent 
encore leur état primitif, fe promènent tous enfemble dans les 
rues; & lorfqujls arrivent à ces porches , il faut, pour palier 
outre j qtfih oflpnf avec des bâtons le coco fufpendu ÿ ce 
qu ! on tache de leur rendre diflicïie, en le fàilant échapper à ■ 
leurs coups. Ce jeu doit avoir une origine , mais elle eft 
inconnue. 

Dans le fixiéme mois, Prétachi , qui répond au mois de 
Septembre, le quatrième jour après la nouvelle lune, eft la 
fête de PolUar-Chaod : c’eft le jour de la naiiïance de ce 
Dieu, Cette fête fe fait dans les temples fie dans les mai- 
ions ; on obferve le petit jeune, & pour la célébrer, on 
achète un Polléar de terre cuite qu’on porte chez foi pour 
y faire les cérémonies ordinaires. Le lendemain cette idoie 
eft portée hors de la ville, & jettée dans un étang ou dans 
un puits : ceux qui veulent faire de la dépenfe, la mettent 


(«) Mojinoie d'argent qui vaut fus fols de fiance. 

■ 

Tome I, 
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fur un char pompeux, & fe font accompagner par les Dan- 
feufes &c les Aluficiens. D'autres la font porter fur la tête par 
un porte-faix. 

Au Panjémï , qui luit immédiatement, ouïe cinquième jour 
après la nouvelle lune, eft la fête de Richi-Panjémi , qu’on 
célébré dans les temples de Chiven. 

Au Sadouratafi fuivant, ou veille de la pleine lune, eft la 
fête d* Anandii-P ourdou : on la célébré en l’honneur des trois 
grands Dieux, Vichenou, Chiven & Brouma, qui font adorés 
fous la ligure d’un ferpent à mille têtes. Sous cette forme, 
ils portent le nom d’ Ananda-Verpenadefouami. La fête fe fait 
dans les maifons ; ceux qui l’adoptent ne font que la collation 
dans les vingt-quatre heures (c) : ils s’attachent au bras droit 
un cordon de foie rouge, êc les Brames viennent évoquer 
les Dieux. La feule cruche dont on fe fert pour cet objet, eft 
de cuivre , barbouillée de chaux tout autour, & couverte d’un 
coco, fur lequel on pofe des feuilles à'Herbe ( b ) ôc de 
Manguier, 

Cette fête, ainfi que celle de Varélachimi-Noembou , dans 
le mois d’Août, & de Quedaii-Vourdan en Octobre, ne font 
pas d’obligation ; mais lobfervance d’une feule fois porte 
l'engagement de les garder toujours : la poftérité même de 
ceux qui les ont obfervées, eft foumife à cette loi, jufqu’à ce 

qu’on fe fa fie relever de ce vœu tacite. 

* 

Ce n’eft qu’à Parpenade } k la côte de Malabar, où eft le temple 
le plus célébré de cette Divinité, qu’on peut être relevé du 


(d) La Collation eft un repas qui cqnflilc en confitures & tartelettes facrées : on ne 
peut manger ni riz ni légumes, 

{4) VHérité eft une dpéce chiendent qui eft facré. 
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vœu d’obferver cette fête ; on pratique à cet effet des ablutions 
& des purifications réitérées pendant plufieurs jours. 6c il en 
coûte fur-tout beaucoup d’argent. 

A u Prédamé qui fuit le Parouvon } ou le lendemain de la 
pleine lune, commence la fête de Makaiigué - Patchon , qui 
dure quinze jours, jufqu’à ia nouvelle lune ; on ne la célèbre 
que dans les maifons : elle a pour objet d’obtenir le pardon 
des morts. Pendant fa durée, on fait pour eux le Darpénon , 
& on donne l’aumône aux Brames, foit en argent, foit en 
toiles ou bien en légumes. 

I 

Dans le feptiéme mois, Arpïchi , qui répond au mois 
d’Oclobre, au Prédamé qui fuit Y Amavaffé , ou le lendemain de 
la nouvelle lune, commence ia fête de Mahar-Naomi , qui dure 
neuf jours : on l'appelle aulli Fête des Armes. Après le Pong&l 3 
elle eft la plus célébré : tant qu’elle dure on fait des procédions 
& des cérémonies publiques dans les temples. Les écoliers propre¬ 
ment habillés parcourent les rues accompagnés de leurs Maîtres; 
ils s’arrêtent aux portes des perfonnes diftinguées, 6c chantent 
des vers compofés à leur honneur; ils en obtiennent de l’argent 
jiour fe divertir, 6c le Maître beaucoup de préfens. 

Le neuvième jour on fait VAïda-Poutché , qui veut dire 
Cérémonie des armes : chacun ramaiïe toutes les Tiennes 6c 
les expofe fans fourreau dans une chambre bien nétoyée, de 
même que fes livres 6c fes inllrumens de mufique. Le Brame 
vient faire des cérémonies ; il prend Je l’eau dans un petit 
vafe, la préfente d’abord aux Dieux, & avec des feuilles de 
manguier, il en afperge toutes les voitures de la maifon 6c 
les animaux, tels que les éléphans, les chevaux, les taureaux , 
les vaches, 6c même les bateaux 6c les vaiiTeaux, fi le pro- 

Gg a 
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priétaire de la mai fou en poiTéde. Les huit premiers jours 
font confacres à Chiven 6c à Vichenou ; le neuvième jour eft 
deftiné pour honorer les trois principales Déeffes, Parvacîi, 
Latchimi & Saraflouadi : la première eft repré tentée par les 
armes, comme DéeiTe deftruflive ; la fécondé, par les voitures, 
les bateaux & les animaux, comme Décile des ricïiefïes ; & la 
troifiéme, par les livres 6c les inllrumens de mufique, comme 
Déefle des langues & de l’harmonie. 

UAïda-Poutché eft une fête fr facrée, qu’un Indien ne pren¬ 
droit pas une arme pour fe défendre, s’il eft attaqué ,1e jour qu’on 
doit ia célébrer. Le Général du Souba du J)ccan , qui faifoit le 
ficge de Gingy , choifit ce jour-là pour donner faifaut, perluadé 
qu’on ne s’y défendroit pas ; en effet, il entra dans la place fans 
rencontrer un feul obftacie. 

. Au Dece'mi qui fuit immédiatement, ou dixiéme jour après 
la nouvelle lune, on célébré la fête de Vi^éa-Dcchcmi. Elis 
eft confacrée aux divertillemens : on reSerre les armes qu’on 
avoit expofées la veille; mais avant que de les remettre dans leurs 
fourreaux, quelques P ale a gars fuivent l’exemple des anciens 
Rois qui coupoient les têtes de plufteurs cabrits. L’après-midi 
les Dieux font portés hors des villes pour chalfer, 6c l'on y 
tue un quadrupède. 

Au Sadoaraîaji, avant l'AvamaJje quia veille de la nouvelle 
lune, eft la fête de Divavcdi , qui fe fait en réjouiffance de la 
mort d’un géant Rachadin , nommé Naraga - Chourin , que 
Vichenou extermina, parce qu’il faifoit beaucoup de mal aux 
hommes. Cette fete n’eft célébrée que dans les maifons, & elle 
ne confifte qu’à fe laver la tête (u) avant le lever du foleil : 


(a) Quoique les Indiens fe baignent pluficuts fois pat jour, ils »' Appellent pas cela 
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élis fut înftkuée par Vichenou lui-même , qui dit que tous ceux 
qui Croient cette ablution, auroient le même mérite que 
s'ils fe fuflent baignés dans le Gange. Le relie de la journée 
fe pa Ile en divertilïemens ; ceft une des plus grandes fêtes du 
Guzurate. 

Dans le huitième mois, Cartigué , qui répond au mois de 
Novembre, à Y AnumiJJe ou à la pleine lune, eft la fête de 
Quedaravourdon (a) , en l’honneur de la Déefie Parvadi ; ceux 
qui l’obfervent ne font qu’une collation, & s’attachent au bras 
droit un cordon de hl jaune. 

Au Prédamé fuivant, ou lendemain de la nouvelle lune, eft 
la fête de Cander-Chajü, qui dure jufqu'au Sattamï ou feptiéme 
jour delà nouvelle lutte ; on la célébré en mémoire de la défaite 
de Soum-Parpma , très-puilfant Achourin, que le Lieu i>oupra- 
manier vainquit après une guerre de fix jours {b). Le feptiéme, 
on porte le Dieu proceflionnellemeAt, & dans quelques endroits 
on fait la repréfentation de la bataille où ce Géant périt. On 
modèle cet Achourin en terre cuite, & des Indiens armés 
repréfentent fcs troupes. 

Au Chaoti ou quatrième jour après la nouvelle lune, eft la 
fête de Nagâ-Chooû , qui conflite dans le Nagapoutché. 

Au Natchétron-Cartigué , qui tombe dans ce mois toujours 


Fe laver la tctc, parce qu f ils ne Le lavent qu’avec de Feau. Selon ein ÿ pour fe laver ia 
tête, il faut d’abord fe frotter d'huile, enfiute fe baigner?«vce de l'eau, & apres ce 
bain » fe jjriver, au moins pendant vingt-quatre heures, des plaifirs du mariage & ces 
alimctis rafraîchîrï&ns. 

(#) C r cft une des trois grandes fêtes qu'on cfl obligé de célébrer toutes les années s . 
quand on les a célébrées une fois. 

(£} Voyez rhiftoirc dt Soupramankr, ckdeJTus pag. ïSî 
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la veille ou le jour delà pleine lune, eft la fête de Paor-Nomi: 
c eft la grande fête du temple de Tiroimamaley, parce que 
c’eft dans ce jour que parut la montagne fur laquelle ce temple 
eft fitué. Les Chivapatis la célèbrent dans toutes les Pagodes 
de Cliiven j elle dure neuf jours : les Pèlerins accourent à 
Tirounamaley, de toutes les parties de la côte, 6c il s’y tient une 
grande foire. 

L'hiftoire de Tirounamaley eft très-célébre dans la religion 
des Gentils , elle occupe tout un Pouranon. Le temple eft conf- 
truit fur une montagne facrée, parce qu’elle repréfente Chiven ; 
ce dernier y defcendit en colonne de feu, pour terminer une dif- 
pute de préféance élevée entre Vichenou ÔcBrouma (u). Cliiven 
pour perpétuer la mémoire de cet événement, changea la 
colonne enflammée en une montagne déterré, St voulut que fes 
fetlateurs ia révéraffent. C’eft à caufe de leur premier état, qu’ils 
allument fur le fommet un grand feu qui dure pendant la 
neuvaine ; ils le placent dans un immenfe chaudron de cuivre, 
& l’entretiennent avec du beurre & du camphre , qu’on y 
envoie de tous côtés ; la mèche eft compofée de plufieurs 
pièces de toile de foixante-quatre coudées chacune. Les Brames 
ont foin de ramafler le marc de ce feu, dont ils font des pré- 
fens à leurs bienfaiteurs, qui tous les jours en mettent un peu 
fur Le front. C’eft à l imitation de ce feu facré que les Chiva¬ 
patis font chez eux un grand gâteau de pâte de riz, pétri feu¬ 
lement avec de l’eau ; ils font un trou dans le milieu, qu’ils 
remplirent de beiyrre, Ôc y allument une petite mèche ; en- 
fuite ils adorent ce feu, jeûnent toute la journée, & après 
fix heures du foir, ils mangent cette pâte avec quelques fruits. 


• « 

(a) Yoy, pag. i;j. 
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Les Vichenoupatis ont une très-grande fête le jour de cette 
même pleine lune. Elle ne diffère de l’autre que par Ton objet, 

de manière que les deux fedtes la célèbrent enfemble. On 

* 

allume des feux de joie devant les temples ; les rues ôt les 
maifons font illuminées, & on perte les Dieux procefïionnel- 
lement. Les Vichenoupatis difent que c’eft le jour de la pleine 
lune de ce mois que Vichenou prit la forme d’un Brame nain 
& relégua le piaffant géant Mahabéli dans le Padaion (a); 
que ce Géant , pendant qu’il gouvernoit, aimant beaucoup les 
illuminations, fourniffoit à chaque maifon un colon d’huile {b), 
afin de fatisfaire fon goût , 6c qu'en allant au Padaion, il pria 
iVichenou de vouloir bien faire continuer fur la terre les 
ufages qu’il avoir établis. Ce Dieu le lui promit , & lui permit 
en même temps de revenir toutes les années à pareil jour 3 
afin de voir par lui-même s’il étoit fidèle à fa promeffe. 

C’eft pour cette raifon que l’illumination fe fait. & que 
les enfans tenant du feu dans la main, fe dïvertiffent dans les 
rues en criant Mahabdiro. 

Dans le neuvième mois., Margaji , qui répond à Décembre, 
au Yagadéchy après ÏAmavaffé ou onzième jour après la nou¬ 
velle lune, on fait une très-grande fête dans les temples de 
Vichenou; c’eft celle de Vdicondon-Yagadéchy .* ellen’eft cé¬ 
lébrée que par les Vichenoupatis , qui paffent 1a nuit à veiller 
& prier, après avoir jeûné toute la journée. Vdicondon eft 
le nom du paradis ou féjour de Vichenou. 

Au Parouvon ou pleine lune qui luit, eft la fête de Mo- 


(a) Voy. la cinquième Incarnation de VichenoLi, ci-dcflus pag. 16 1» 
) Mefmc indienne. Il faut douze calons à-peu-près peut une pinte. 
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hareai-Tiroumangenon ; elle n’eft célébrée que dans les temples 
de Chiven, ôc fur-tout à Chalembron , où l’on adore ce Dieu 
fous le nom de Sababadi. 

[ | t m f 

Dans le dixiéme mois, Taï, qui répond à Janvier, le 
premier de ce mois eft le Pongol , la plus grande fête des 
Indiens ; elle efl deftinée à célébrer le retour du foleil dans 
le Nord, & dure deux jours : le premier jour, on la nomme 
Poi-P andigué ou Peroun-Pongol , ce qui lignifie Grand-Pongol, 
La cérémonie confifte à faire bouillir du riz avec du lait, 
Fl, LXir. pour tirer des augures de la façon dont le lait bout. Dès qu’on 
apperçoit les premières ébullitions , les femmes & enfans 

crient Pongol , qui veut dire, il bout. C’eft dans l’intérieur 
des maifons qu’on fnir c.ertk cérémonie} lo lieu ehuifi pour 
cela doit être purifié avec de la bonze de vfrehe : on y 
dreiïe un fourneau fur lequel on fait cuire le riz qu’on pré¬ 
fente d’abord aux Dieux j après quoi toutes les perfonnes de 
la maifon doivent en manger un peu. Le fécond jour, elle 
prend le nom de Maddou - PongoL ou Pongol des vaches y 
on peint les cornes de ces animaux, on les couvre de Heurs, 
on les fait courir dans les rues, ôc l’on fait enfuite chez foi 
le Pongol pour eux. Le foir on porte la figure du Dieu pro- 
ceffionnellement dans les campagnes. L’idole eft placée fnr 
Pi. LXV. un cheval de bois, dont les pieds de devant font levés comme 
s’il galopoit, ceux de derrière font pofés fur une table de 
bois, portée par quatre hommes. Ils obfervent dans la marche 
d’aller en travers comme un cheval qui fe cabre & qui rue : 
l’idole tient une lance à la main, & elle efl; cenfée aller à la 
chalfe ; on tue un animal refervé pour cette fête, il doit 
être quadrupède, choifit indifféremment depuis le tigre jufqu’au 

rat. 
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ET A LA CHINE- Liv. IIL 

fat* On examine fur-tout le côté qu'il prends quand on le 
lâche^ pour en tirer des augures. Ce même jour les Brames 
jettent des forts pour connoître les événemens de Y année fui- 
vante- Les animaux & les grains fur lefquels Us tombent de¬ 
viendront y difent-ils y très-rares ; fi c’eft fur les boeufs & le 
N,.Iy ( t i) $ les bœufs périront & le nély fera très-cher ; s'ils 
tombent fur les chevaux & les éléphans, c’eft fignede guerre* 

Les Brames font accroire au peuple que Sangrandi 3 l’un des 
Deverkels, vient toutes les années fur la terre à pareil jour 
leur découvrir le bien Ce ïe mal qiFil Fannonce 

par le grain quil mange & l'animal quil monte ; c’eft ce que 
le fort leur fait connoître. Le même foir les Indiens fe rat 
femblent en famille, fe font réciproquement des préfêns, ôc 
fe vifitent en cérémonie pour fe fouhaiter un bon Pongol (h) , 
comme nousiaifbns le premier jour de Fan j les vifites durent 
huit jours. 

Âu Natchétron-Pouchon , qui tombe toujours dans ce mois 
le jour ou la veille de la pleine lune* eft la fête du temple 
de Paëni; on la nomme Taï-Pouchon 3 elle eft fort célébré : 
ü y vient du monde de toutes les parties de la côte f & les 
dévots, que des raiforts particulières empêchent de s'y rendre j 
y envoient des préfens qu'on nomme Paëni-CaorL On fait aulli 
cette fête dans tous les temples de Cliiven, mais avec moins 
de pompe* 


(ü> Ru en paille. 

t ^ ) te Pongol n’eft antre ehofe c^nt la fête païenne pour la nai{Tance de Mithras, 
Cette dernière préfentoii l'allégorie tic la renaî fiance du folcïl s & celle du Pongol eft 
|Oür le retour de cet aftre. Le renouvellement de Tannée folaire a toujours été célébré 
chçz routes les Nations avec la plus grande folemnité* 


Tome I, 


H h 

















2*2 VOYAGE AUX INDES 

Dans le onzième mois, MûJJt , qui répond à Février, au 
Satami , après i ’AmavajJ'é ou feptïéme jour après la nouvelle 
lune , elt la fête de Radanfatami : ce n’eft que dans les matfons 
qu’on la célèbre ; on y fait Pongol pour le char du SoleiL 
Radan veut dire Char. 

Au Natchétron-Magon qui tombe le jour ou le lendemain de 
la pleine lune , eft la fête de MaJJimagon ; elle confifte à fe pu¬ 
rifier dans une eau fainte. Les habïtans de Pondichéry n 5 ayant 
point d'étangs facrés dans leurs Pagodes, vont à la riviere 
de TlfCüflgl } un pan au-d.elà de T r Ulsiwiw (c) y il laut aulli 
jeûner ôt prier pour les morts, c’eft-à-dire, faire le Darpénon. 

Au Tradéchï après le Parouvon ou treiziéme jour après la 
pleine lune, eft la fête de Chivé-Ratri : elle eft très-recom¬ 
mandable pour les fe&ateurs de Chiven ; ils doivent jeûner le 
jour, palfer la nuit dans les prières, faire des aumônes ôc 
donner à manger aux Pandarons. Chivé-Ratri veut dire la 
nuit de Chiven. 

Dans le douzième mois, Pangoumi , qui répond à Mars, 
à la pleine lune, eft la fête de Caniadenou. ,■ on la célébré dans 
les temples de Chiven, C’eft à pareil jour que ce Dieu fit 
jaillir des flammes de l’œil quil a au milieu du front. Elles 
confirmèrent Marunadin , Dieu de 1 Amour , qui fut réduit 
en cendres, pour avoir ofé décocher (es fléchés contre Chiven j 
mais ce Dieu fuprême le retTufcka dans la fuite. 

Au Natchétron-Outron , eft la fête de Pangoumi-Outron : 
on la célébré dans les temples de Chiven en l’honneur de la 
Déeffe Parvadi fon époufe. 


(a ) Aldtc à une lieue de Pondichéry, où il y a un temple très-renommé. 
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Âu Naorni de 1 Amavaffé ou le neuvième jour après la pleine 
lune^ qui tombe toujours dans le mois Chitteré , efl la fête de 
Stù-Raina-Naomi ; c efl le jour de la naiffance de Ilama : 

ceuc ^ Le ^ üre neuf jours; elle efl très-célèbre dans les 
temples de Viclienou. Chaque foir on promène ce Dieu pro-* 
ceffionneilement dans les rues fur différentes montures, & au 
retour de la proceffion, on lexpofe dans un Madan (a) du 
temple pour y recevoir les adorations & les offrandes du peuple. 

Dans plufieurs temples on obferve encore des fêtes parri- 
culici es ; mais elles ne font pas d obligation , & l’entrent point 

dans la claffe des fêtes annuelles : elles ne doivent leur origine 
qu à quelques hifloires eu à des miracles Lits par leDieu qu’on y 
adore. L une des plus confiée râbles efc le Man/nagon : elle efl fort 
renommée à Combouconom , village du Tanjaour, & y attire 
beaucoup de monde; elle ne fefait que tous les douze ans dans le 
mois Majfu L 'année qui la ramène efl réputée fi malheureufe , 
que perfonne nofe fe marier; les plus fuperflitieux même 
étendent cette crainte jufqu’à Tannée qui la précédé, abdiqua 
ced.e qui la fuit. La dernière fut célébrée dans le mois Malli de 
1 année Vilambi, c’efl-à*dire , eu Février 177p. 

J e n ai pas mis au nombre des fêtes annuelles, celles des 
Dieux fubalternesqui ns font point avouées des Brames, 
comme celle de Maritale, de D arma-Raja, de JDrobedc de 
Manarfuami, &d ''Aymar: ce ne il que par le Peuple quelles 
font obfervées, les Brames les regardent comme impies, 
excepté ceUe è’Ayénar, où ils font quelquefois l’office. 


( m ) Aîadan ou Chaude rie eft un repofoir de maçonnerie ? couvert d'une volicc. ornée 
de fculpturc de tous les côtés^ & bâti dans tes temples pour y cacpofer la Divinité, 

Hhz 
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Le retour de celle de Mari a taie eft abfoluinent arbitraire ; 
on la célébré quand on veut : cependant il faut en excepter 
Colenour , à quatre lieues de Pondichéry, où tous les ans on 
y fait une grande fête en l’honneur de cette Déefte : elle fe 
nomme Quédil , & fe trouve toujours dans le mois Chiiteré. 
Ceux qui penfent avoir obtenu de grands bienfaits de Mariatale 
ou qui veulent en obtenir, font voeu de fe faire fu(pendre 
en l’air. Cette cérémonie confille à faire palier deux crochets 

de fer attachés au bout d’un très-long levier fous la peau 

PL LXVI. du dus de celui qui a fait le vœu ; Cf> levier eh- fulpendu au 
haut d’un mât élevé d’une vingtaine de pieds? dès que le 
patient eft accroché, l’on péfe fur le bout cppofé du levier, 
& il fe trouve en l’air j dans cet état, on lui fait faire au¬ 
tant de tours qu’il veut, Ôc pour l’ordinaire il tient dans fes 

mains un fabre Ôc un bouclier, & fait les geftes d’un homme 
qui fe bat. Quoiqu’il fouffre, il doit paroître gai ; s’il lui échappe 
quelques larmes, il eft chaiïé de fa Cafte ; mais cela n’arrive 
que très-rarement : celui qui doit fe faire accrocher boit une 
certaine quantité de liqueur enivrante qui le rend prefque 
infenfiMe , & lui fait regarder comme un jeu ce dangereux 
appareil. Après plufieurs tours on le defeend, Ôe il eft bien-tôt 
guéri de fa blefliire : cette prompte guérifon patte pour un 
miracle aux yeux des délateurs de la Déclic. Les Brames 
n’afîîftent point à cette cérémonie, qu’ils méprifent. Ce n’eft 
que dans les Caftes les plus balles qu’on trouve des adora¬ 
teurs de Mariatale. Ceux qui fe dévouent à cette Déelfe, 
font pour l’ordinaire , les Parias , les Blanchifleurs, les 
Pêcheurs, ôte. 

Mariatale étoit femme du pénitent Chamadaguini, ôc mère 
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ET A LA CHINE. Liv. III 

di Paraffou rama (a). Cette Déeffe commandait aux éléments ; 
mais elle ne pouvo.it conferver cet empire qu’autant que fon 
coeur relierait pur. Ln jour qu’elle rama (Toit de feau dans 
un étang, & que fuivant fa coutume, elle en faifoit une 
boule pour la porter à fa maifon, elle vit fur la furface de 
1 eau des figures de Grandouers (b), qui voltîgeoient au-deffus 
de fa tête. Elle fut éprife de leurs charmes, ôc le defir entra 
dans fon cœur; feau déjà ramaffée feliquéfia tout de fuite, 
& fe confondit avec celle de l’étang. Elle ne put jamais en 
rapporter chez elle fans le fecours d’un vafe. Cette impuif- 
fance découvrit à Chamadaguini que fa femme avoit ceffé 
dêtre pure, ôc dans l’excès de fa colère, il enjoignit à fon 
fils de l’entraîner dans le lieu marqué pour les fuppüces, & 
de lui trancher la tête. Cet ordre fut exécuté ; mais Paraffou- 

rama s’affligeoit tellement de la perte de fa mère, que Cliama- 

_ ■ 

daguini lui dit d’aller prendre fon corps, d ! y joindre la tête 
qu il avoit décollée, & de lui dire à l’oreille une prière qu’il lui 
apprit, qu’aufïi-tôt elle relTufciteroit, Le fils courut avec em- 
prefifement, mais par une méprife fingulière, il joignit à la 
tête de fa mère le corps d’une Panchï , fuppliciée pour fes 
infamies; aiTemblage monftrueux qui donna à cette femme 
les vertus d’une Déefiè Ôc les vives d'une malheureufe. La 
DéefTe devenue impure par ce mélange , fut chafiée de fi 
maifon, & commit toutes fortes de cruautés; les Déverkels 
voyant le ravage qu’elle faifoit, l’appaisèrent, en lui donnant 
le pouvoir de guérir la petite vérole, Ôc lui promettant quelle 
ferait implorée pour cette maladie. 


(<j) LU r a'Te u ram a efl Viclienou dans fa huitième Incarnation, Voy. ci-delfiis, pag, iSj-, 
CO F.fpecc de Sylphes, tju’on reprefente J'une grande beauté, avec des ailes. 
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Mariatale eft la grande Déeiïe des Parias, qui la mettent 
au-defius de Dieu ; plufieurs de cette Cafte vile fe dévouent à 
fon culte. Pour l’honorer, ils ont coutume de danfer, ayant 
fur la tâte plufieurs cruches d’eau pofées les unes fur les autres: 
ces cruches font garnies de feuilles de Mar go fier ? arbie qui 
lui eft confacré. Pendant la petite vérole , on en place toujours 
quelques branches dans le lit du malade, & ce n’cft qu’avec 
elles qu’on lui permet de fe gratter : on en place encore au- 
defîiis du lit, dans les autres chambres, fur les toits, & les 
voifms en mettent au fil fur leurs maifons. 

Les Indiens craignent beaucoup cette Déefle ; ils lui élévent 
des temples dans toutes les Aidées : on ne place dans le fanc- 
tuaire que fa tête, à laquelle feule les Indiens de bonne Cafte 
adreiïent leurs vœux ; fon corps eft plrtcé à la porte du temple, 
& devient l’objet de l’adoration des Parias (a). 



(a) Marzatak eft défignéc par tous les Auteurs qui ont écrit fur la Mythologie in* 
(tienne, fous le nom de diable Ganga. Oïl lui facrifîe des boucs. Ces fautâtes fanglart* 
ne fe font point aux fouverains Dieux, mais aux Dieux malfaifms. Les Indiens ont cela 
de commun avec les Égyptiens , les Grecs & les Romains ; ce qui fait dire à S. Auguftia 
( de Qvii. Dt/j Lif>. y III, Cap. 3 ), qu’il fallait fe concilier les mauvais cfprttspar des 
victimes fanglanrcs, mais les bon' r“' «tes & des réjouiliances ; les premiers fan* 
doute . pour qu'ils ne Ment point de mal, les autres pour qu’ils Ment du bien : car tous 
ks Peuples anciens ont admis deux principes ; ils appelaient le premier Orofmait & le 
fécond Arimane. Orofmadc étoit forti de la plus pure lumière, nuis Arimanc des ténèbres 
ks plus profondes : k premier, félon eux, avoir créé toutes ks bonnes dictes, les afttcs, 
ks hommes, les plantes &■ tous ks animaux; le fécond, au contraire, routes ks chofes 


mauvaifes, comme lepoîfon, 1e venin, ks maladies, la guerre. Ce fujctclt amplement 
traite dans 1 IJis & 1 Ofiris de Plutarque. Cette opinion fiugulière eft venue aux Anciens 


de ce qu’ils penfoient qu’un Dieu, bon par dTcnce & la fourcc de tout bien, ne pou voie 
être anfli la caufe de tour le mal que les hommes commettent chaque jour, & qu’il 
ne.o.L pas ratfonnabk de croire qu’il donnât d'une main la vie te l’allnicur, & de 


l'autre le poifon S c la mort. 
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Mariatale devenue impure par le mélange de fa tête avec 
un corps de Parichi, Ôc craignant de n’être plus adorée de 
fon fils Paraffourama, pria les Deverkels de lui accorder un 
autre enfant, & ils lui donnèrent Catavarayen ; les Parias par¬ 
tagent leurs adorations entre fa mère & lui. C’eft le feul de 
tous les Dieux auquel on offre des viandes cuites, du poiffon 
falé, du tabac, &e. parce qu’il eft iffu d’un corps de Parias. 

On ne fait point de fêtes publiques pour Aymar , quoique 
fils de Chîven & de Vichenou, parce qu’il n’eft pas Dieu de 
la première dalle; cependant comme Dieu protecteur du bon 
ordre & de la police, il reçoit les vœux de ceux qui prétendent 
à fes grâces. Ils vont lui facrifier des cabrits ôt des coqs dans 
fes temples folitaires bâtis loin des villes, des villages & des 
chemins; iis lui confacrent aulli des chevaux de terre cuite 
qu’ils expofent devant fou temple dans des lieux couverts. 

Dans le cours de Tannée, on célébré plufieurs fêtes en l’hon¬ 
neur de Manarfuam ; mais elles n’ont point de jour fixe. 
Dans les jours qu’on leur afligne, on fait beaucoup de céré¬ 
monies dans fon temple; quoique ce Dieu ne foit pas bien connu, 
plufieurs Indiens ne lailTent pas de l’adorer, perfuadés qu’il eft 
le même que Soupramanier : mais les Brames ne veulent pas en 
convenir, 6c condamnent fon culte. 

La feule fête publique en l’honneur de Darma-Raja & de 
Drobédé , eft celle de Nerpou-Tirounal , ou fête du Feu , parce 
qu’on marche fur cet élément. Elle dure dix-huit jours, pen¬ 
dant lefquels ceux qui font vœu de l'obferver, doivent jeûner , 
fe priver des femmes, coucher fur la terre, fans natte, & marcher 
fur un brader. Le dix-huitiéme ils s’y rendent au fon des inftru- 
mens, latete couronnée de fleurs, le corps barbouillé de fafran, 

& fuivent en cadence les figures de Darma-Raja &. de Drobédé 
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fon époufe, qu’on y conduit procefftonnellement : lorfqu’îls 
font auprès du brader, on le remue pour ranimer fon a£ti- 
vité; ils prennent un peu de cendres dont ils fe frottent le 
front, 6c quand les Dieux en ont fait trois fois le tour, ils 
Fl. LXKll, marchent plus ou moins vite, félon leur dévotion, fur une 

braife très-ardente, étendue fur une efpace d’environ quarante 
pieds de longueur. Les uns portent leurs enfans fous le bras, 
les autres des lances, des fabres ôc des étendards. 

Les plus fervens traverfent ce brader plufieurs fois : après la 
cérémonie , le Peuple s’empreffe de ratnafîer un peu de cendres 
pour s’en barbouiller le front, & d'obtenir des Dévots quel¬ 
ques-unes des fleurs qui les décorent pour les conferver précieu- 
fement. C’eft en l'honneur de Drobédé , qu’on fait cette 
cérémonie. Elle cpuufa cinq frères à ln fois ; tous les ans elle en 
quittoit un pour paflfer dans les bras d'un autre ; mais aupara¬ 
vant , elle avoir foin de fe purifier par le feu. Telle eft l’origine 
de cette fête fingulière ; elle n’a point de jours fixes : cepen¬ 
dant on ne peut la célébrer que dans le mois de Chîtteré, de 
Vayaffi ou d’Ani } qui font les trois premiers mois de l’année. 
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CHAPITRE VI. 


Ceremonies particulières des Indiens . 


DU POUTCHÉ. 

O. . 

V>^k comprend fous le nom de Pontché toutes les céré¬ 
monies qu’exige journellement le culte des différentes Dm- 
nites : elles confident à baigner le Dieu avec de l’eau & du 
lait, à J oindre de beurre & d’huiles odoriférantes, à le couvrir 
de riches draperies, ôt à le furebarger de pierreries, que l’on 
change chaque jour, ainlt que les autres omemens, quand la 
Pagode ell opulente. Ou lui préfente auffi des lampes, où lou 
confume du beurre au lieu d’huile. On lui jette féparément, 
l’une après l’autre, dans un nombre fixé par les livres facrés, 
des fleurs d’une efpéee particulière, qui lui font confacrées • 
pendant tout le tems de la cérémonie, les Danfeufes forment 
des pas au fou des inftrumens devant fa ftatue. Une partie 
des Brames avec des émouchoirs de crin blanc ou de plumes 
de paon, en écartent les infe£tes, & le relie eft occupé à lui 
prcientei les offrandes : car les Indiens ne viennent jamais 
au temple les mains vuides. Us apportent à volonté, du 

112 3 J 11 camphre , du beurre , des fleurs 6c des fruits ; 
lorfqu ils n ont rien de tout cela , les Brames leur don¬ 
ner,!; des fleurs, dont ils ont toujours des corbeilles prêtes ; 

aprt s en avoir exige le paiement, ils les offrent au Dieu au nom 
des adorateurs. 
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Il n’appartient qu’aux .Brames de faire le Poutché dans les 
maifons particulières, parce qu’il faut que la Divinité y foie 
préfente, & qu’ils ont feuls le droit de la faire defeendre fur 
la terre. Dans certaines fêtes de l’année, tous les Indiens font 
obligés à cette cérémonie : elle confite à faire des offrandes 
& un facrifice au Dieu. Le Brame difpofe à cet effet un lieu 
que l’on purifie avec de la bouze de vache dont on enduit 
le pavé, & de l’urine du même animal, dont on afperge la 
chambre. On met au milieu une cruche d’eau couverte, au¬ 
tour de laquelle on allume des lampions pleins de beurre. 
Lorfque tout eft préparé, le Brame alfis à terre, la tête nue, 
récite des prières, & de tems en tems jette fur la cruche des 
fleurs ôe du riz; lorfque les évocations font finies, le Dieu 
doit le trouver dans la cruche : aloi-e on lui fut des offrandes, 
mais intéreffées ; car on lui préfente ce qu’on déliré que l’an¬ 
née rende au centuple, comme des fruits, du riz & du bétel, 
mais point d’argent. Le Brame fait enfuite le facrifice qui 
confifte à brûler devant la cruche plufieurs morceaux de hois, 
que lui feul a le droit de jettër au feu l’un après l’autre, & 
aux inftans où l’exige la prière qu’il récite : la cérémonie 
faite, le Brame congédie le Dieu par une autre prière. 

du Dibaradané. 


Le Dibaradané ou offrande du feu, eft aufti une cérémonie 
journalière en 1 honneur des Dieux ; elle lait partie du î outcne. 
i jS Brame qui officie tient d’une main une clochette qu il fonne, 
& de l’autre une lampe de cuivre pleine de beurre; il la fait 
paffer & repaffer autour de la ftatue du Dieu qu on adore : 
pendant ce temps , les Bayadères chantent fes louanges en 
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danfant (a). Les affiflans dans le recueillement 6c les mains 

jointes adreiïent leurs vœux à l'idole; après quoi le Brame 

rompt les guirlandes qui l’ornoient, en diftribne les frag- 

mens au Peuple, & reçoit de lui les offrandes quil apporte 
a la Divinité. 

O E l/A BICHÉGAM. 

L Abicnegam fait partie du Poutché ; cette cérémonie 

coniifte à verfer du lait fur le Lingam. On conferve enfuite 

avec le plus grand foin cette liqueur, & on en donne quelques 

gouttes aux mourans, pour leur faire mériter par-là les délices 
du CaïlaiTon. 


( " 5 L CtUît “ nc CÉrC,mon,e en ulige chez les Ancien, .le danfer devant les Dieuï 
pendant le fetv.ee divin, le, Jour, de fêtes. Les Prêtres de Ma», nommés Salii, étoienc 
fort eftimes des Romains : c'étoient d‘exceller Sakinbanquts. On danfoh à Dclos r en- 
ant le ftrvice divin. Cl,ci les Grecs & les Romains, cette danfe s'cxêcutoit dune façon- 
ort ingnliere ; on illoit en danfant du côté gauche de l'autel au côté droit, voulant 
imttcr le cours du ciel, qui va d'orient en occident; enfuite on rctoatnoit du côté droit 
au corc gauche , ce qui rcpiéfentoit h marche des planètes. 

L 0r ‘ Slnc ‘ lc cct:;<: eft fon incertaine. Le Roi David danfa devant l'Arche que 

l'on ratnenoit de chez les Philiilins, S: fit fans doute danfer fa fujcB en pilant de la 

harpe. On trouve dans VExodt que les Juifs dansèrent devant le veau d'or; miis on ne 
verra gnères de Peuple cl.oillr, comme les Indiens, des filles fans vertu pour danfer 
evant leurs idoles. Cependant elles font réputées honnêtes, à caufc de lent rainîfVcrc 
quoique d'ailleurs leur laftiveté doive les faire regarder comme libertines : peut-être anfiî 
que ces tilles Je Pagodes font privilégiées, & qu'on les regarde comme chéries dcsDieui, 
depuis raventuré arrivée à l'une d'elles. 

f ^ CVCl ^ lcn> ^ ^ irc d un bel homme, alla trouver un jour une court! fane, pour 
prouve], fî elle lui [croit Jidellc. J! iuï promit une bonne rccompcnfe 3 S;, elle le traita 
^ bien toute la nui,. Devendren contrefit le mort, & la coumfane le crut de li bonne 
quelle vouloir abfo Jument être brûlée avec luî^ quoiqu'on lui reprèfcntàt que ce 
U tCOK P as fon marL Comme elle alloic fe précipiter dans les flammes, Dèvcndrcn fe rê- 

' A avouÆ ^ tL Supercherie î il la prit pour femme & l'emmena dans fon paradi?, 

(Voye^ Abraham Roger* J r> 
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On trouve dans la plus haute antiquité des traces de l’Abi- 
chégam. Les premiers hommes avoient une efpéce de facri- 
fice appellé libation : il fe faifoit en répandant quelque liqueur, 
mais fur-tout de 1 huile en l’honneur de la Divinité; il fut aulïi 

m * 

eu ufage fous la loi écrite (a). 

Les Indiens ont confervc cette coutume, non-feulement 
par rapport au Lingam, mais même en l’honneur de leurs 
autres Dieux. Ils leur offrent en effet des libations, les arrO' 
fent d’huile de coco, de beurre fondu ou d’eau du Gange ; 
ils les frottent d’huile ou de beurre toutes les fois qu’ils vont 
leur adreffer des prières, ou leur préfenter des offrandes : aulïi 
toutes leurs idoles font noires, enfumées, enduites & fouillées 
d’une graille fétide. 

.a ■ 

du Sandivané. 

Le Sandîvané eft une cérémonie que les Brames feuls font 
tous les jours pour les Dieux en général, & le matin pour 
Brouma en particulier , comme auteur de leur origine. Ils vont 
au lever du foleil puifer de l'eau dans un étang avec le creux de 
la main; ils la jettent tantôt devant, tantôt derrière eux êc 
par-deflus l’épaule, en invoquant Brouma, & en prononçant 
fes louanges ; ce qui les purifie & leur mérite fes grâces. Ils en 
jettent enfuire au foleil pour lui témoigner leur refpect 6 c leur 
reconnoifïance de ce qu il a bien voulu reparoître, &c cliaffer 
les ténèbres ; puis ils achèvent de fe purifier par le bain. Cette 


(a'; Les Tahpoîns du Wgû & d’Ava, les Prêtres de Siam lavent aufîi leurs idoles avec 
du laie, de l'Iiuile SC d'autres ligueurs : on (ait aulïi que les Juifs avoient des fiertés 
landes ? qu iis oi^noicut d'iiuilc > & auxquelles ils doruioicitt le rtoin de Hetylts* 
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efpéce de cuire fut établi pat les premiers hommes, ôc les 
Indiens l’ont toujours confervé (ü). 

DU D A R P É N O N. 

Le Darpénon eft inftitué en l’honneur des morts. Les Indiens , 
après s’être purifiés par le bain, s'afféient devant un Brame qui 
récite des prières; enfuite avec un petit vafe de cuivre nommé 
thanbou, il leur verfe de l’eau dans une main qu’ils luipréfentent 
ouverte & penchée de fon côté, & il jette fur cette main des 
feuilles de la plante Herbé & des graines de Gengely , en 
nommant les perfonnes pour lefquelles il prie : ces prières fe 
font pour les PUoars~Devé-Dékels ; qui font les Déverkels 
protecteurs des morts. 

du Nagapoutch£. 

Le terme de Nagapoutchê lignifie office de ta couleuvre : 
les femmes font ordinairement chargées de cette cérémonie. 
Lorfqu’à certains jours de l’année elles veulent s’en acquitter, 
elles vont fur les bords des étangs où croiffent Varichi & le 
margofier : elles portent fous ces arbres une figure de pierre 
repréfentant un Lingam entre deux couleuvres ;el!es fe baignent, 
& après l’ablution , elles lavent le Lingam, brûlent devant lui 
quelques morceaux d’un bois particulièrement affecté à ce 
facrifice, lui jettent des Heurs, & lui demandent des richefies, 
une nombreufe poftérité, & une longue vie pour leurs maris {b). 


{a) Lc^ anciens Prêtres égyptiens fe ptirifîoient tic même le matin par le bain , & fe 
plongcoicnt dans les eaux fa crées du Nil; culte qu'ils pou voient bien avoir reçu des Indiens. 

Ci) Cette dernière demande fe no mm & Manguélifr V i ourdou, Qtiffcnttïnce pour U Ta/y. 
Manguélion ou Taly font fynonymes* 
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il eft die dans ies Chaftrons que lorfque la cérémonie du Naga- 
poutché fé fait dans la forme preferite, on obtient toujours ce 
qu’on demande {b) : la prière finie, la pierre eft abandonnée fur 
les lieux; on ne la rapporte jamais à la maifon: elle fert au 
même ufage à toutes les femmes qui la trouvent. S’il n’y a 
point au bord de l’étang d’arichi ni de margofîer , on y porte 
une branche de chacun de ces arbres qu’on plante pour la 
cérémonie aux deux côtés du JLingam, 6c dont on lui fait 
un dais. L’arichi eft regardé par les Indiens comme le mâle, 
6c le margofîer comme la femelle, quoique ces arbres foient 
de deux genres bien différens l’un de l’autre. 


{b) Quelque bizarre que foit ce culte, on le voit établi chez tous les Anciens j & les 
Modernes ont encore enchéri fur eux. 
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CHAPITRE VII. 

Des Religieux Indiens. 

D ans toutes les Religions on a vu des enthoufiaftes s’ifoler 
dans les déferts, & palier leur vie dans les mortifications & 
les prières ; mais cette pieufe effervefcence ne fut pas de longue 
duree. Les defcendans de ces premiers Anachorètes fe rappro¬ 
chèrent bien-tôt des villes, fit paroiffant ne s’occuper que 

de Dieu, leurs regards fe portèrent avidement fur la terre ; 
ils voulurent ètic honoivî», puiiiaiis ôc riches , quoiqu’ils affec- 
râlTent le mépris des grandeurs, le dêfîntéreflemcnc fit l’hu- 
miliré la plus profonde; s’ils recueilloient de brillans héri¬ 
tages, ce n’étoit que pour empêcher qu’ils ne tombaient 
dans des mains profanes, ou pour faciliter aux hommes le 
moyen de gagner le ciel par l’exercice de la charité : s’ils bâtif- 
foient des palais fuperbes, ce n’étoit pas pour fe loger d’une 
manière agréable, mais pour élever un monument à la piété 
généreufe de leurs bienfaiteurs : & comment ne pas les croire? 
ils avoient 1 extérieur fi pénitent, leur mépris pour les jouiD 
fances pailageres de ce monde paroiffoit être de fi bonne-foi, 

qu’on les voyoit fe livrer à toutes les douceurs delà vie, fans' 
le douter qu’ils en euifent l’idée. 

Teis ont été les Minières de toutes les Religions : ce n'eft 
que dans l'Inde qu’on trouve encore de ces imaginations exal¬ 
tées qui fe compilent dans les facrifices les plus pénibles, 
& dans les pratiques les plus au Itères, 
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Les Gentils ont plufieurs efpéces de religieux; la plus révérée 
de toutes eft celle des Sanfajfîs ou Sanaçhis : le peuple la 
regarde comme fainte. Le SanialÏÏ efl ou Brame ou Choutre : il 
fè dévoue entièrement à la Divinité ; les voeux qu ! il fait font 
d’être pauvre, chafte ôt fobre ; ne poflédant rien, ne tenant 
à rien ; il erre de tous côtés, prefque nud, la tête rafée, 
a ayant qu’une l'Impie toile jaune qui lui couvre le dos ; il 
Pi. LV1U. ne v j £ q U e d’aumônes, & ne mange que pour s’empêcher 
de mourir. Les hommes de toutes les Caftes, à l’exception 
des Parias , peuvent être Sanialiïs ; chaque feête a les, 
liens : ils vivent comme les anciens Brachmanes, fit fui- 
vent la même docirine, ce qui feroit croire qu’ils font leurs 

defcendans. 

Les PündilïOUS ne foin pa» rnninc r4v4r£a qii#* If". 1 : SaniafllS, 

Us font de la fede de Cliiven, fe barbouillent toute la figure, 
la poitrine 6c les bras avec des cendres de bouze de vache. 
Us parcourent les rues, demandent l’aumône, & chantent 
les louanges de Chiven, en portant un paquet de plumes de 
PA LXIX, paon à la main, 6c le Lïngam pendu au col; pour l’ordinaire 
ils ont aufïî quantité de colliers & de braflelets d ’Outrachon (a). 
Le Pandaron qui ne fe vêtit point de toile jaune, fe marie ÔC 
vit en famille ; celui qui fait vœu de chafteté, s’appelle Tabachi : 
il diffère du Saniafïi, en ce qu’il vit en fociété, foit avec fa 


(fi) Semence d'un fruit aigre , qui ne croîr qu'au Nord de l'Inde, On l'appelle également 
noyau de Rôtitren , parce que Les fe&atrurs de ce Dieu croient qu’il le plaît a s'y renfermer- 
Les z été s en portent toujours au moins un fut 1 eux* pour écarter Y amen, Dieu de la 
mort, s’ils vcnoient a mourir fttbîcernent d^us les rues. Cette femence cft prefque ronde * 
très "dure, & ci fêlée comme un noyau de pèche. C'cft d’après ces élévations, qui forment 
par hafard quelques figures, que les Sam&fïïs fe clac cnrs de Chiven & les Pandaron s y dé- 
fOQYtcüE quelqu'une de s inc amadou s de ce Dieu* 

famille, 
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ïàmille, foit avec d autres Pandarons; ii témoigne fa recon- 

noidance à ceux qui lui font l’aumône, en leur donnant des 

cendres ae Lois de fandal ôt de bouze de vache, qu’il dit 

rappoiter de» lieux faints. Le nom de Pandaron eft collectif 

pour les Religieux de Chiven, comme celui de 1 'adin pour 
ceux de Vichenou. 

Le Care-Patrepanduroii eft une efpéce de Pandaron; il fait 
vccu de ne plus parler ; il entre dans les maifons & demande 
1 aumône en frappant des mains fans rien dire. Ceux qui lui 
font la charité , lui portent le riz tout cuit & le mettent dans jy, ixx, 
les mains, il le mange dans l’endroit où on le lui donne, fans 
en rien réferver , 6c s’il ne lui fuffit point, il va dans une autre 
maÜbn faire la meme Son nnm efl significatif ; 

Cure veut dire Main & Paire, ajfiette. 

Le Paéni-Caori eft auflï une efpéce de Pandaron chargé de 
poiter P;s offrandes que les Indiens font au temple de Paini, 
deuie à So up rama nier : ces offrandes confrftent en argent, fucre, 
miel, camphre, lait, beurre, cocos, &c. Il eft ordinairement 
habillé de jaune comme les Pandarons, & porte les préfens H uexi. 
quil doit faire aux deux bouts d’un bâton; pour fe mettre à 
lidiri du foleil, il ajufte fur le bâton un tendelet de drap 
rouge, tel à-peu-près que celui d’un palanquin. 

Les Cadu-Caoris font une autre efpéce de Pandarons, qui 
font le pèlerinage de Cachi , d’où ils rapportent de l’eau du pi lxxu 
Gange dans des vafes de terre (a) ; ils doivent la porter jufqu a 
ameffourm près du cap Commorin, où eft un temple très- 
renommé de Chiven. Cette eau fe répand fur le Lingam de ce 


(«) Tour hommej à l'exception du Paria 3 

ïteligieui* 

Tome L 


peut iempli;- le même office, fans ctrq 


Kk 


























J^S VOYAGE AUX INDES 

temple A) ; enfuite on la ramaffe pour La diftribusr aux Indiens: 
ceux-ci la confervent religîeufement, & lorfqu’un malade eft 
à l’agonie, on lui en verfe une ou deux gouttes dans la bouche, 

de même que fur la tête. 

On trouve encore dans l’Inde nombre de religieux de ia 

fede de Vichenou, tels que le Tadin , le Satadéven , le 

Vàichenavin , &c. 

Le Tadin va mendier de porte en porte en danfant 6c 

chantant les louanges & les métamorphofes de Vichenou; 

pour s’accompagner, il bat d’une main lur une efpece de tain 

bout, 6c quand il a fini chaque verfet, il bat fur un plateau 

de cuivre avec une baguette qu’il tient dans les deux premiers 

LXXI1I. doigts Je ~ r'™ P pnf ' tu 

poignet, & rend un fou très-fort & très-aigu ; fur la cheville 

des"pieds, il porte des anneaux de cuivre que l'on appelle 
Chélimbou : ce s anneaux font creux fie remplis de petits cailloux 
ronds qui font beaucoup de bruit ; ce qui lui fort encore d’accom¬ 
pagnement & de mefure pour le chant Ôt pour la danfe. Ces 
■ religieux fe couvrent le corps d’une toile jaune, & quand ils 


( „) Les Indiens croient que ce Lingam cft celui que le Dieu Anoumar rapport! du 
Gacee ordre de Ramai que ce dernier voulut lui rendre fes adorations apres avoir 
détruit le Ceint Ravanen, & que l'étang qui eft dans le meme temple a K c - tu L P^ r cs 
mains de Vichenou, Ce Lingam s'appelle Ramanaia-Saami . qui veut dire Dùu adore par 
Rama . Vétang fe nomme Daitoucobi. Les Brames, pour l'accréditer font croire que 
cens qui s'y baignent, obtiennent le pardon de leurs péchés K les purifient. Les Indiens 
, portent des offrandes St y viennent eu pèlerinage des pays tes plus éloignés : mars pour 
que cet afte fuir plus méritoire , il faurqne 1= pèlerin fe foit préalablement rendu fur les 
bords du Gange, qu'il ait couché fur la terre, jeûné pendant la route, Squtl rapporte 
fa charge d'eau de ce fleuve, pour baigner le Lingam qu’il vaidorer. M. Pasv dansfes 
Rukerches phÙofopkiqM, parle de ees mêmes pélerms; mais c cf a tort qu * pje 
qu'ils vont jufqu'en Sibérie. Cette erreur lui a fait fuppo.er que la rchgton des Gcn 
dérive de celle de Lama ; les Indiens n'ont aucune connoilTance de ce Dieu. 
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fe réunifient dans Iss villages, ils ont un chef qui n’efi difiingué 
des autres que par un grand bonnet rouge dont le bout fe Pi. txxiv. 
recourbe en avant, & le termine en tête d’oifeauxj les autres 
ne portent qu’une fimple toque jaune; 

Les Satadévens forment une Cafte religieufe, dans laquelle 
les autres Indiens ne peuvent pas entrer ; iis naiffent religieux, 

fe marient, & vivent en famille. Quoiqu’ils s’occupent à. faire pi. lxxv. 
des colliers de ileurs pour les vendre, cela n’empêche pas 
qu ils ne demandent 1 aumône, en chantant comme les Tadins ; 
mais ils s’accompagnent avec un infiniment qui reflemble à 
notre guitare. 

Les \ aïchenavins forment une 1 ribu, comme les Satadévens. 

La feule chofe qui les diiiingue de ces derniers eft un petit p/ t lxxvi 
vafe de cuivre, qu’ils portent fur la tête, & dans lequel ils 
mettent les aumônes qu’on leur fait. 

Le Poutchari fe dévoue au culte de Manarfuamï, ou de 
Darma-Raja ; tout homme, excepté le Paria, peut embraffer 
cet état ; ils font les cérémonies dans les temples de ces deux 
Divinités. . 

Les Brames regardent ce culte comme idolâtre, & Jamais un 
feclateur deVichenou ne fera le Poutchari de Manarfuami , parce 
que les Yichenouviftes prétendent que ce Dieu n’eft qu’une 
transfiguration de Soupramanier J fils de Chiven. Le Poutchari 
deDarma-Raja peut être de l’une ou de l’autre fecte ; mais ni l’un, 
ni l’autre ne font jamais Pandarons, ni Tadins. Celui de Manar¬ 
fuami va dans les rues chantant les louanges de Chiven & de 
Soupramanier, tandis que l’autre chante celle de Dafma-Raja j 
le premier s’accompagne du chelimbou, le fécond ne fe fert Pi. LXXVil. 
que d une clochette ; mais fa femme, pour l’ordinaire , l’aCcom- & / xi! ' 

pagne avec des caftagnettes, & pour terminer chaque verfet, 

Kka 




























550 VOYAGE AUX INDES 

elle dit ouï, comme pour applaudir à ce que fou mari vient de 
chanter. Quelquefois il porte avec lui des tableaux où font 
repréfentées la vie & les guerres du Dieu qu'il adore ; il lit ou 
chante en public quelques verfets de fa vie en montrant les 
exploits du Roi déifié. D’autre fois, il prononce fes fentences 
ou récite fes fables, afin d attirer l’aumône des pafians. 

De Poutchari de Manarfuami, fe fert à-peu-près du même 
îlratagême ; il s’aified dans les rues, dans les places publiques, 
& fur les chemins les plus fréquentés, en chantant les louanges 
du Saint ou du Dieu qu’il révéré: plulieurs acolytes accom¬ 
pagnent fa voix, les uns avec un petit tambour, qu ils appellent 
oudoukai , fur lequel iis frappent avec les doigts; d'autres crient 
de tems-en-tems avec lui pour appuyer ce qu’il dit : il porte 
une boëte pleine de cendres de bouze de vache, qu’il diftribue 
à ceux qui lui font l'aumône. 

Les Poutcharis fe marient &. peuvent quitter cet état quand 
il leur plaît ; leur nom vient de Voutché, qui veut dire Céré¬ 
monie journalière qu’on fait aux Dieux. 

La Déeiïb Mariatale a aufii les Poutcharis, que l’on nomme 
Baïniens , parce qu’ils accompagnent leurs chants d’un infini¬ 
ment, appelle Baïni, Les Baïniens font, pour la plupart, de la 
Cafte des Parias; ils ne courent point dans les rues comme les 
autres religieux, & ne demandent l’aumône que dans les temples 
de Mariatale. 

Enfin les Indiens ont des religieux Fénitens, par lefquels je 
terminerai ce Chapitre ; ils font chez les Gentils, ce que les 
Fakirs font chez les Mogcls: le fsnatifme leur fait tout aban¬ 
donner, biens, famille, &c , pour aller traîner une vie mifé- 
rable ; la plupart font de la fecb de Chîven : les feuls meubles 
qu’ils puiffent avoir font un Lingam , auquel ils offrent cou- 
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tinuellemenr leurs adorations, & une peau de tigre fur laquelle 
ils le couchent. Ils exercent fur leur corps tout ce qu’une 
fureur fanatique peut leur faire imaginer : les uns fe déchirent 
à coups de fouet, ou fe font attacher au pied d’un arbre par 
u ne chaîne que la mort feule peut Lrîfer; d’autres font voeu 
de relier toute la vie dans une pofture gênante, telle que de 
tenir les poings toujours fermés, ôt leurs ongles, qu’ils ne 
coupent jamais, leur percent les mains par fuccefiion de te ms; 
on en voit qui ont toujours les bras croifés fur la poitrine, ou 
bien les mains élevées au-defîus de la tête , de forte qu’il ne leur 
efl plus poflîble de les plier. Ces pauvres malheureux ne peuvent 
boire ni manger que par le fecours de quelques difciples qui les 
fuivenr : qu’on juge de la violence qu’ils fe font pendant bien 
des années, pour réduire leur bras à cet état d’inadHon. plu* 
fieurs s’enterrent ôt ne relpirent que pji une petite ouverture ; 
ils demeurent ainfi fous terre un terns fi confidérable, qu’il eft 
étonnant qu’ils n’étouffent pas : quelques-uns moins fanatiques 
fe contentent de s’enterrer feulement jufqu’au col. On en trouve 
qui ont frit vœu de relier toujours debout fans fe coucher; 
ils donnent appuyés contre une muraille ou contre un arbre, 
& pour soter les moyens de pouvoir dormir commodément, 
il: s’engagent le coi dans de certaines machines qui reflemblent 
à une efpécede grille, dont ils ne peuvent plus fe débarrafler. 
D’autres fe tiennent des heures entières fur un feul pied les 
yeux fixés fur ie foleil, & confièrent cet aftre avec une grande 
contenu m d’efpric : quelques-uns pour avoir plus de mérite fe 
tiennent de même un pied en l'air, & ne s’appuient de l’autre 
que fur Forteil, ayant de plus les deux bras élevés; ils font 
placés au milieu de quatre vafes pleins de feu, & contemplent 
le foleil avec des yeux immobiles. Il y c? a qui paroiffent tout 
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nuds devant le peuple , & cela pour lui montrer qu’ils ne font 
plus fufcepcibles d’aucune paftion, qu’ils font rentrés dans l’état 
d’innocence, depuis qu’ils ont abandonné leur corps à la Divi¬ 
nité. Le peuple perfuadé de leur vertu, les regarde comme 
des faints, ôt penfe qu’ils obtiennent de Dieu tout ce qu’ils 
lui demandent : chacun croyant faire une oeuvre très-pieufè , 
s’emprefle à leur porter à manger, à mettre les morceaux dans 
la bouche de ceux qui fe font interdira i’ufagede leurs mains, & 
à les nettoyer ; quelques femmes vont jufqu'a Laifer leurs parties 
naturelles ôt les adorer, tandis que le Pénitent elt dans l’état 
de contemplation : cependant leur nombre a diminué chez les 

. "• * ■ ^ r 

Indiens, depuis que ces derniers font opprimés & réduits en 
efclavage : le feul que j’ai \'u s’étoit percé les joues avec un 
fer qui lui traverfoit la langue, & étoit rivé de l’autre côte 
de la joue avec un autre morceau de fer qui formoit le cercle 
par-deflous le menton. 

Peut-être ont-ils regardé les calamités publiques, comme des 
pénitences affez dures, & fans doute on ne doit pas être ingé¬ 
nieux à fe préparer des iupplices, quand la nature Ôc les hommes 
concourent à nous en accabler ; on peut s’en repofer fur les 
fléaux deftructeurs de Tune, & fur la tyrannie de l’autre. 

Le caractère de ces Pénitens efi: d’avoir un grand fond 
d’orgueil, d’être pleins d’eftime d’eux-mêmes, & de fe croire 
des faints. Ils évitent fur-tout d'être touchés par les gens de 
balle Cafte & les Européens, de crainte d’être fouillés; Us ne 
laiffent même pas toucher leurs meubles : (i on s’approche 
d’eux, ils s’éloignent au i h-tôt. Us ont un fouverain mépris pour 
tous ceux qui ne font pas de leur état, ôt les regardent comme 
profanes; ils n’ont rien fur eux qui ne paffe pour renfermer 
quelque myftère, & qui ne foit digne d’une grande vénération. 
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ET A LA CHINE. Liv. 111. 

L’hiftoire indienne conferve la mémoire dune infinité de 
Pénitens célèbres clans l’antiquité, que ceux d’aujourd'hui fe 
font gloire de prendre pour modèles. 

Les Anciens avoient diverfes fettes, qu’on peut comparer 
aux Religieux indiens ; ils menaient une vie errante & vaga¬ 
bonde ; ils alloient de ville en ville chanter les victoires des 
Dreux, fie condamnés à une pauvreté volontaire, ils men- 
dioient fous le voile de la religion. Les Ejjeniens fe croyoient 

plus faines fit pins purs que Ica autres Juifs ; ils faifoieiît VŒU 

de chafteté, vivoient dans les déferts, ne mangeoient rien 
qm eut \ ic, êi fe nourrilloient de racines. Ils avoient en 
horreur l’èffufion du fang, fit fur-tout celle qui fe faifcit dans 
les facrifices : ils chantoient leurs hymnes, comme la plupart 
des Religieux Indiens, en danfant. 

Les Pythagoriciens chezies Grecs mettoienttouten commun* 
s’abftenoient de viandes ôc de liqueurs, fie ne fe nourrifloient 
de légumes ; ils étaient fans cefle en contemplation, obfervant 
le plus rigoureux filence. 

Les Druides, Prêtres des anciens Gaulois, menoient dans 
les forêts, comme les religieux indiens, une vie folitaire & 
obfervoient aufli le célibat. 
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CHAPITRE VII. 


Des pratiques tic vertu , de la Métempfycofe t du Paradis 

ù de l'Enfer, 

J^-D O a ER l’Être fupi cjuc jiuvutjuer Tes Dieux tutélaires , être 
affable envers les hommes , avoir fur tout pitié des malheureux 
& les fecourir , fupporter patiemment les adverfttés de la vie, 
fuir le menfonge, s’abftenir de fa femme avant le quatrième 
jour de fa période, n'aimer qu elle , avoir en horreur l’adultère, 
lire & entendre lire les hiftoires divines, parler peu, faire 
l’aumône jeûner, prier, prendre le bain pendant les tems 

•r “ 

marqués (a). Tels font les devoirs généraux que les livres facré 3 
impofent à tous les Indiens, fans exception de Cafte ni de 

Tribu. 

Ces livres contiennent encore des préceptes particuliers : par 
exemple les Brames dans l’état de Gourou (b), font obligés 
d’apprendre , & d’enfeigner les Védams ( c ), de faire les 


( a ) L'ufag: des bains cft affei naturel dans un pays brûlé par l'ardeur du foleïl ; les 
Peuples ont dû y être portés pour fe rafraîchir & entretenir la propreté du corps : enluirc la 
politique, de concert avec la religion, en a fait une obligation legale, 3c la lupcrltitiou 
y a bien-côt attaché un moyen Je fc fanfliricr St d’acquérir des perfections imaginaires, 
(i) Gourou eft le Grand-Prêtre : c’cft lui qui inftruit de la religion, qui dirige & fait 

les facrificcs. ( Voyei la noie de la page 4 <L J 

( c ) Les Iifdiein csitcnv’enr.appar.ei-Hmenc par les Védams, Commentaires de ceü 
mêmes livres faefês, puïfque nous avons vu que les Brames en interdirent U connoifTance 
à tous les hommes qui ne font pas de leur Tribu* & qu'il cft même douteux q^ils aient 
jamais «iftê, 


facrifices 



































ET A LA CHINE. Liv. ÏII. 2<Ss 

facrîfices ou de veiller à ce qu’on les faffe, de recevoir l’au- 
mone, & de la faire aux autres. 

Les^ Rajas, qui compofent la fécondé Tribu, doivent étudier 
les Védams, faire les facrifîces, garder le pays. & faire la 
• guerre aux ennemis de l’état. 

Les Valfiers ou Vaniguers j qui forment la troifiéme, font 
également obligés d’étudier les Védams, de faire les facrifices, 
& de s’adonner aux exercices de leur profeffion; favoir, les 

ons-f'aj/iers de cultiver ia terre, les Govajfiers de garder les 

befttaux, de les faire multiplier, & les Donavajjiers de faire le 
commerce de i’or & de 1 argent. 

La quatrième, dont les membres font appellés Choutres , eft 
tenue de fervir fidèlement les trois premières. 

Pour ce qui eft des devoirs relatifs aux individus, ils confiftent 
de la part de la femme, à veiller fur fon ménage , à fe faire efti- 
nrer & chérir de fes parens, à s’orner pour plaire à fon époux : la 
méchanceté du mari ne la difpenfe pas de fon devoir ; elle doit 
toujours fe conduire de manière à le rendre meilleur, & le 
regarder comme fon Dieu. Si elle le fait, elle en fera récom¬ 
pense dans cette vie &. dans l’autre. 

Le Bramaftari, ou jeune Brame, doit être fobre, modefte, 
fftencieux, fane fes prières à des heures réglées, étudier les 
Védams, refpecter fon Gourou, le remercier au commence¬ 
ment fk a la fui de chaque inftruction journalière, ôt lui rendre 
toutes fortes de fsrvices ; ce n’eft qu’en fa préfence & de fon 
aveu qu il peut manger Je riz qu il a mendié de porte en porte : 
fes marques diftmüives doivent Être le Pounanoul (a) le 
paquet de feuilles de vertu quil a dans fes mains, un brin 


I.c 1 ounanout eft le cordon de iïl de ccton que les Brames portent en écharpe. 

Tome 1. 
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d’herbe, en forme d'anneau, qu’il met à ion doigt, & une 
ceinture d’herbe N and : un morceau de toile doit lui couvrit 
les parties naturelles, 6c une peau de cerf doit lui fervir de lit: 
fur-tout il doit éviter la rencontre des femmes. Le cœur de 
l'homme eft femblable au beurre qui fe fond à l’approche du . 
feu. La fréquentation des femmes l’amollit fit le rend fulceptible 
d’amour : Broun»lui-même fe trouvant feul avec fa hile, conçut 

& fatisfit une pafïïon criminelle. 

Le Solitaire ne doit fe nourrir que des fruits 6c des racines 

du défert ; il peut cependant y joindre un peu de farine ou de 
riz &les manger après en avoir fait 1 offrande al tac fupréme; 
il faut qu'il aille chercher fa nourriture toutes les fois qu’il en 
a befoin, qu’il porte fes cheveux empaquetés, qu il habite une 
grotte , couche fur la terre, 6c s’habille de l’écorce d’un arbre. 
Si fes forces le lui permettent, il vivra pendant douze ans de 
cette manièrei & quand il ne pourra plus agir, il sabftiendra 
de toute nourriture, ôc travaillera fétieufement a renfermer 
les feus dans fan ame, & fon ame dans l’Être fuprême qui eft 

Dieu. . 

Le Solitaire ou Saniafti, capable de mener une vie reli- 

meufe, ne doit avoir d’autres vête mens qu’un morceau de toile 
pour couvrir fa nudité, ni d’autres meubles qu’un bâton 6c 
une cruche : s’il s’arrête dans une ville ou dans un village, 
ce ne doit être que pour une nuit. JS doit méditer fur les ventes 
des Védams, ne jamais -difputer fur ces matières, être loore, 
manger une feule fois dans la journée un peu de riz ou de len¬ 
tilles , 6c defirer fi dernière heure : s’il eft plus courageux, il quit¬ 
tera le bâton & la cruche , Ôc deviendra muet, fourd, îmbecille 
& fou. La chaleur, le froid, les injures, les louanges, les ncheffes, 
la pauvreté, tout cela lui doit égal. 
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Le Séculier doit offrir à Dieu tout le bien qu il fait , & ne 
s’en attribuer aucun ; entendre dévotement les fermons des 
Sages; regarder comme un fonge tous les biens de 3a vie, fit 
n avoir aucun attachement pour eux, pas môme pour fa femme 
& pour fes enfans : faire les ablutions & les prières recomman¬ 
dées , pratiquer l’aumône, fur-tout aux Brames, & leur donner 
à manger dans le tems des éclipfes, lors des nouvelles & des 
pleines lunes, quand le foleil va du Nord au Sud & du Sud 
au Nord , le huitième ie douzième jour de la lune , lorfqu il 
arrive avec la confteliation Tirouvanam & ie neuvième de la 
pleine lune du mois Caniguë (a). Il eft encore obligé de faire 
les cérémonies pour la grofleife de fa femme , fie pour les 
défunts ; de tirer fhorofeope de fes enfans, de de vifiter les 
lieux faims. L’habitation où fe raffemblent beaucoup de Brames 
efl très-fainte ; la dignité de ces personnages efl au-deflus de 
toute comparaifon ; Vichenou lui-même les révère : la pou lu ère 
de Leurs pieds efl: vénérée dans le ciel, fur la terre & dans les 
abîmes. Cependant un Sage efl incomparable mène plus noble 
qu’un Brame. 

Enfin les Àrtifans font tenus de ne point fe fouflraire aux 
devoirs de leur état ; celui qui fe conduit avec prudence, 
douceur & fagelfe, fût-il de la Cafte la plus baffe, fera eftimé 
dans ce monde & récompenfé dans l'autre : car certainement 
il n’y 3 qu’une bonne conduite qui rende eflentiellement noble, 


(d) Tous c& jours • ont consacrés à la dévotion , atniî que ceux de la ■commémoÉAtîon 
des morts 6c des confie!tarions fous lefquelles on eft né. Il cil eft de même du ttoifit'ine 
jour après la pleine lune du mois V'iiyajfi , du fepricme après 3a pleine lime du mois Majft T 
du quinziéme de ta nouvelle lune du mois F rhuchi } de tous les douzièmes de lune qui 
font en conjomflîon avec les confie Hâtions Odtram ? Outrcidam, Omraladi s ou des mois 
Marga^ï ^ Taï 3 MaJJi 60 P un go uni. 
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la nobleffb de naiflànce n’étant qu’une diftinclion extérieure 



arbitraire. 

On voit par cet expofé, que la morale des Indiens eft très- 
pure ; ils ont les mêmes vertus que nous, 6c quoique la plupart 
des figures repréfentéés dans leurs temples fbient obfcènes, la 
décence leur eft exprefîement recommandée & ils l’obier vent 
parfaitement : il en eft de même de la continence qu’ils ne 
gardent pas fi exactement ; la facilité d’avoir des danfeufes, qui 
par intérêt & par libertinage le vouent au public, les fait man¬ 
quer à une vertu qui leur eft ordonnée ; cependantla loi, pour 
fe prêter à la chaleur du climat, leur permet la pluralité des 
femmes : ils ne fe fervent ordinairement de cette permillion, que 
lorfqu’après quelques années de mariage, ils ne peuvent point 
avoir d’enfans avec la femme qu'ils ont époufée. 

Les vertus principalement ordonnées , font la reconnoif- 
fance ôc la charité, 6c aucun Indien ne s’exempte de cette 
dernière. 

Quant aux vertus mo"ales, celle de la piété qui fait refpetler 
la vie dans tous les êtres, eft préférable au zèle qui les offre aux 
Dieux en fticrifice. Les vaches immolées fur leurs autels caufe- 
ront dans 1 autre monde, des fuppiices inouis aux Sacrifica¬ 
teurs (j). Le véritable facrificeeft celui de l’ame: les ignorans 
adreffent leurs vœux à des idoles façonnées par la main des 
hommes ; mais le Sage adore Dieu en efprit. Celui qui méprife 
fon corps, triomphe bien-tôt de fes defirs, 6c 1s rend la vertu 
facile. Les vertus fe divifent en deux claffes, qu’il ne faut pas con¬ 
fondre ; lune s’appelle Pruvarty, & l’autre Nivarty : la première 


(a) Ceci annonce toit que les Indiens ldcnho.cn: anciennement des anùnaux à leurs 
Dieux. 
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contient deux articles nommés Ifchetam ôc Bouriam ; Ifchetam 
renferme les actions faites dans les cérémonies religieufes; mais 
bâtir des temples & des chauderies, creufer des étangs, planter 
des allées, &c, toutes ces bonnes œuvres le nomment B ou r ta m ; 
ceux qui les pratiquent mourront dans ie tems que le foleil 
s avance vers le Sud, ÔC la nuit d'un jour où la lune eft dans 
fon deuxième quartier ; après leur mort, ils fe trouveront dans 
le pays de la lune où ils feront heureux félon leur mérite. 

L ame.dans l’état de Nivarty brûle du feu de la fageffe; la 
puiffance anéantit les actions des fens , ôc cette ame rentre 
dans l’immenfité de l’Être univerfel. Tout homme dans l’état 
de Nivarty mourra dans le teins que ie foleil prend fa courfe 
vers le Nord, ôc le matin d’un jour où la lune eft dans fon 
premier quartier. Elevé par les rayons du foleil, il ira dans 
le paradis de Brouma , nommé Satiatogarn , ou il jouira 
des plaifirs inexprimables qu'y goûtent les Dieux ; la matière 
dont il eft compofé devient fubtile, Ôc fe change en corps 
univerfel, ôc par la fagelTe de fon ame, il détruit la faculté 
de ce corps cafuel. 

De ce lieu de délices, il monte dans le Sorgon, d’où les 
fetiateurs de Vichenou pafTent dans le Vaïcondon , ôc les 
feélateurs de Chiven dans le CaïlaiTon. 

Ceux qui révèrent les neufs Broumas, obtiendront le don de 
progéniture ; la Déefle Saraffouadi diftribuerades richelfes à fes 
adorateurs; le Dieu du feu gratifiera les liens du don delà beauté. 
La fanté fera le partage de ceux du foleil : les Dieux des huit 
coins du monde accordent à leurs Dévots la facilité de pratiquer 
les bonnes oeuvres ; ainfi tous ceux qui défirent ces fortes de 
biens, s’adreffent à ces Divinités particulières; mais ceux qui 
veulent parvenir à la béatitude ne s’adrelfent qu’à Dieu feul. 
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Les premiers qui ne demandent que des biens temporels, 
oublient que la mort doit les en priver un jour. Enfuite iis regret¬ 
tent de ne s’être pas livrés à la dévotion de Dieu ; fans elle les 
hommes reffemblent aux arbres du défert, 6c ceux qui ne font 
pas éclairés par cette dévotion, quoique d ailleurs bien mf- 
truits, font de véritables bêtes de fotnme ; les Sages qui poui 
s’attacher à Dieu méprifent les biens terrefires, ôc lui font le 
facrifice général de leurs delirs, obtiendront la gloire pour 
récompenfe. Leurs âmes déliviccs de l'enveloppe mortelle, 
n’auront plus le malheur de renaître : ils feront en Dieu, ôc 

Dieu fera en eux, ils le pofféderont. 

Les médians qui ne fe font point fouciés de contempler 
Ja grandeur de Dieu, feront préciptés dans les enfers, lieu 
placé fous la terre , vers le Sud du monde nommé Padalam: 
fleuves de feu, monftres horribles, armes meurtrières, ordures 
infectes, tous les maux font concentrés dans ce réduit terrible. 
Après la mort de ces malheureux, les Emaguinguilliers (d) les 
y entraînent lies ôc garottés ; ils (ont battus, fouettés, foules 
aux pieds : ils marcheront fur des pointes de fer, leurs corps 
feront piqués par des corbeaux, mordus par des chiens, ôc 
jettés dans une rivière enflammée. Ce n’eft qu’après avoir 
exercé fur eux toute leur cruauté, que les Minières de la mort 
les conduiront devant Yamen. Ce juge incorruptible ôc févère 
les condamnera félon les foutes qu’ils auront commifes. 

Ceux qui méprifent les régies de la religion feront jettés 
fur des monceaux d'armes tranchantes , Ôc louffriront ce 
tourment autant d’années qu’ils ont de poils fur leur corps. 


(j) Race de Geins, fcmteuis dTamen, Dieu de la mort & Je Roi des enfers* 
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Ceux qui outragent les Brames 6c les perfonnages en dignités 
feront coupés par morceaux. 

Les adultères feront contraints d’embrafler une ftatue rougie 
au feu. 

Ceux qui manquent à leur devoir , qui n’ont pas foin de leur 
famille, ôc qui l’abandonnent pour courir le pays, feront conti¬ 
nuellement déchirés par des corbeaux. 

Ceux qui font mal aux hommes ou qui tuent les animaux, 
feront jettes dans des précipices , pour y être tourmentés par 
des bêtes féroces. 

Ceux qui n’ont pas refpeclé leurs parens , ni les Brames , 
brûleront dans un feu dont les flammes s’élèveront à dix mille 
yogénaïs. 

Ceux qui ont maltraité les vieillards & les enfans, feront 
jettes dans des fours. 

Ceux qui couchent le jour avec des courtifannes, feront 
obligés de marcher fur des épines. 

Les médifansêt les calomniateurs, appliqués fur des lits de 
fer rougis au feu , feront contraints de manger des ordures. 

Les avares ferviront de pâture aux vers. 

Ceux qui volent les Brames, feront fciés par le milieu du 
corps* 

Ceux qui par efprit de vanité tuent des vaches & autres 
animaux dans les facritices , feront battus fur une enclume. 

Les faux témoins feront précipités du haut des montagnes. 

Enfin les voluptueux 3 les fainéaus, & ceux qui n ont pas 
eu pitié des miférabîes ni des pauvres, feront jettés dans des 
cavernes brûlantes ; écrafés fous des meules & foulés par des 
éléphans ; ieurs chairs meurtries ôt déchirées ferviront de 
pâture à ces animaux* 
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Tous ces miférables pécheurs fouffriront de la forte pendant 
plufieurs milliers d’années, ôt leurs corps impéri fiables, quoique 
divifés dans les fupplices, fe réuniront aulli-tôt comme le vif- 
argent ; enfuite ils feront condamnés à une nouvelle vie, 
pendant laquelle fe prolongeront leurs tourmens, 6c par un 
effet de la puiflance divine, ils fe retrouveront dans la femence 
des hommes : cette femence répandue dans la matrice de la 
femme, n’y fera pendant toute une nuit que comme de la boue. 
Le cinquième jour, elle fera rummc des glubules d’eau ; dans le 
quatrième mois, les nerfs du foetus fe formeront ; dans le 
cinquième, il fentira la faim 6c la foif; dans le fixiéme, un 
épiderme couvrira fon corps : dans le feptiéme, il aura des 
mouvemens très-fenfibles. Il habitera le côté droit de fa mère, 
Ôt fera nourri par le fuc des alimens qu’elle prendra; réduit 
à voltiger dans fes excrémens, les vers le mordront; les nourri¬ 
tures âcres ôt l’eau chaude que la mère boira, lui cauferont des 
douleurs très-vives : dans le paffage étroit, il fouffrira beau¬ 
coup, fie l’enfant né fera fujet encore à des peines infinies. 
C’eft ainfi que cette naiffance douloureufe fe réitérera jufqu’à 
ce que ces malheureux aient le courage de s’adonner entière¬ 
ment à la pratique des vertus. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE IX. 


2?ii Gange, 

IVXaitrisé par les fens, réduit à ne penfer que d'après 
leur témoignage, l’homme a voulu s’affranchir de leur empire 
& s élever a des idées métaphyfiques ; mais fi l’on remonte à 
la fource de ces prétendues fublimités, on verra bientôt quelles 
ne doivent leur origine qu’à la perception des objets fenfibles. 
C’efï ainfi. qu’on ne s’avifa de fanüiiier les eaux, & de.leur 
attribuer le pouvoir d’effacer les crimes, que parce qu’on vit 
dilparoître les taches des corps fournis à leur a&ion ; on crut 
qu’elles dévoient produire le même effet fur Pâme. 

Cette erreur devenue générale, peupla les fontaines, les 
fleuves & les mers d’une foule de Divinités imaginaires. Il 
ne fut plus permis de les traverfer fans en avoir faiué le 
Génie (a). Toutes les Nations fe députèrent P avantage de 
pofféder des eaux facrées. Les Juifs attribuaient une vertu 
divine à la Fontaine de Jeiinejjc ; les Egyptiens aux fources 
fécondes du Nil, & les Indiens à toutes les rivières dont ils 
habitoient les bords enchantés. 

Ce qui doit faire excufer ces derniers, ce feroit fans doute 


O) Le Gange* le Quîckena t ît Polliar^ le Cavri * le Colram devinrent des rivières 
fainttrsj que les Indiens ne cravcrfent point Uns s' être lavé les mains dans leurs eaux, &. 
lins avoir ari relié leurs prières aux Dieu* Uî b alternes vw\ les habitent Sr qui dirigent leur 
tours. Les Grecs & les Égyptien? ne craverfoicnt de même aucune rivière fans en avoir 
lalué le Génie* & s'êcrc lavé les mains dans fes eaux. 

Tome L 
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l’avantage qu’ils en retirent. Placés 'bus un ciel brûlant, dévorés 
par les chaleurs d’un été continuel, lorfqu’un fang enflammé 
circule dans leurs veines, combien ne doivent-ils pas chérir 
l’élément qui leur procure une fraîcheur falutaire; il eft à pré¬ 
fumer que le premier hommage qu’ils lui rendirent fut le (impie 
tribut de la reconnoiffance. Cette difpofition du cœur eft fl 

* -i J\ 

précieufe dans l’homme, qu’on doit la rdpetler, lors meme 
qu’elle fe porte fur des êtres infenflbles; mais les Indiens ont 
tellement défiguré ce culte primitif par des fables abfurdes, 
qu’il eft prefque impolGble de le reconnoitre. L hiftoire du 
Gange fuflira pour nous en convaincre : voici de quelle manière 
elle eft confignée dans le Candon, 

La Déefle Parvadi mit un jour fes mains fur les yeux de 
Chiven y aufli-tôt la nature fut enfevelie dans les ténèbres : 
les corps difpenfateurs de la lumière perdirent tout leur éclat, 
parce qu’ils ne le tiennent que des yeux de Chiven. Ils ne 
furent cependant voilés qu’un feul inftant, & cet inftant fut 
plu fleurs âges pour toutes lès créatures. Le Dieu pour remédier 
à cette éclipfe générale, ne vit d’autre moyen que de placer 
un nouvel oeil fur fon front (u). 11 n’y fut pas plutôt, que le 
foleil & la lune reprirent leur clarté première. Parvadi s’apper- 
cevant du défaftre qu’elle caufoit, retira fes mains ; mais elles 
fe trouvèrent mouillées d’une fueur qu’elle voulut fecouer, 
& de chaque doigt il fortit une rivière du Gange plus confi- 
dérable que la mer. Ces dix rivières augmentèrent en s’éloi¬ 
gnant au point qu’elles firent craindre une inondation géné¬ 
rale : dans cette extrémité, Vichenolf, Brouma & les Déverkels 


(s) On reprétentc toujours Ciiiven avec un troitieme erst au front 3 &: e’cft à cette 
imitation que fes faâutcurc mettent un figue rond Luc le front ^ de coulent rouge, pour 
fc diftingucr des fedateurs tic Yichenou, 
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Vinrent fe jetter aux pieds de Chiven^ & lui dirent : te Seigneur 
» nous ne favons quelles eaux fe répandent fur la terre; mais 
» elles ne proviennent pa:$ des mers; fi vous ne daignez nous 
^ en préferver , J univers fera fubmergé ». Chiven leur apprit 
comment elles s étoient formées ^ & ordonna qu'elles repa- 
rullenc devant lui réduites en petite quantité , puis il les prit 
& les mit fur fa tête. Alors Vichenou, Dévendren & Brouma 
prièrent Chiven de leur donner à chacun une portion de ces 
eauxj qui 3 ferries d'une moitié de lui-même, & mifes fur fa 
tête j étoient devenues facrées. Chiven leur en donna dans 
la main j & leur dit ; « que chacun de vous porte cette eau 
» dans fon pays , elle y formera une grande rivière ». 

Le Gange eft provenu de celle qu obtint Brouma ; les 
prières & les pénitences de Baguiraden l'attirèrent fur la terre^ 
elle y creufa fon lit en fuivant les ornières que traçoient les 
roues du char de ce Pénitent, lorfqull effayoit de ranimer les 
cendres des Rois fes ancêtres y exterminés par Cabiter . 

Le Bagavadam 5 Pouranon en l'honneur de Vichenou ^ 
rapporte ce prodige de la manière fuiv^nte* Bagandm vaincu 
par fes ennemis j le réfugia dans les défères où il mourut ; 
fon (ils S a garni ne vint au monde qu après fa mort : élevé par 
les foins du Pénitent slvourouncrt , il eut le courage d'attaquer 
les ennemis de fon père & le bonheur de les vaincre, Biemtôt 
il s empara de plufieurs royaumes , & devint dans la fuite un 
des fix Sacravartis ou Roi de l’univers entier. Quand il eût 
fini fes conquêtes, il époufa Sjumoudy & QucJJiny ; h pre¬ 
mière lui donna foixante mille enfans , & la fécondé n'eut 
qu un fils connu fous le nom d ' Anguiffamandefu Dans cet excès 
fle puifîanci de richefTes , il voulut faire cent Afvamèdiagon 
* (ou cent fois le facrinee du cheval ) ; il en avoit déjà confommé 
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quatre-vingt dix-neuf, lorfque Dévendren pouffé par la jaloufie , 
lui vola te cheval qui devoir fervir au dernier ; non content de 
cette friponnerie , il l’attacha malicieufement auprès d’un 
endroit Oh Cabiler fs tenoit en contemplation, ce qui caufa 
la mort des foixante mille enfans cle Sagareu ; cat ces derniers 
faifant des recherches pour recouvrer la victime, la trouvèrent 
auprès du Pénitent, 6c s’imaginant qu’il en étoit le voleur, ils 
l'accablèrent d’injures ; mais Cabiler les extermina d’un feul 
regard* Sagaren voyant que les enfans ne revenaient point # 
envoya l’unique fils qui lui reftoit pour avoir de leurs nouvelles. 
Celui-ci ne tarda pas long-tems à l’inttruire de leur trépas; ÔC 
Sangaren en fut fi touché, qu’il lui remit fa couronne ôt fe 
retira dans les déferts, où il mourut dans la pénitence. 

Anguiffamanden gouverna pendant quelques temsavec gloire; 
mais bien-tôt il céda le trône à fon fils 7 ibikn : il embraffa ta 
vie pénitente, croyant que Dieu touché de fes aufcrités, lui 
accorderait le Gange, & que par fon moyen il pourroit faire 
revivre fes ancêtres; mais il mourut fana l’avoir obtenu, Tibilen 
eut le même fort. 

Baguiraden à 1 âge de feize ans eut affez de fermeté pour 
fuivre leurs traces, fl fomma la Déeffe Genga de fe rendre fur 
la terre. Elle répondit qu’il falloit la permilîîon de Brouma: 
d’après cette réponfe, il fit une rigoureufe pénitence en i hon¬ 
neur de ce Dieu, Celui-ci répondit qu’il ne pouvoir verfer cette 
eau qu’aux pieds deVichenou: nouvelles pénitences en 1 hon¬ 
neur de Vichenou, qui dit qu’il falloit l’intervention de Chiven, 
Enfin après bien des mortifications 6c des prières faites en 
l’honneur de ce dernier, il parut, ôe lui accorda fa demande. 
Genga reçut ordre de fuivre les traces du char de Baguiraden , 
6c de lui rendre le fervice qu’il demandoit, Baguiraden marchoit 
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! 

devant, Ôc Genga fuivoit les (liions que formoient les roues de 
fon char ; ils pafsèrent par le jardin du Pénitent Sa/mon. Ce 
religieux craignant que le torrent ne ruinât fou jardin , prit fes 
eaux & les réduifit en une petite boule, qu’il avala : cet accident 
ne découragea point Baguiraden ; il fit une rigoureufe pénitence 
en 1 honneur de S annan , & celui-ci verfa le Gange par fon 
oreille. Ba uiraden fit pafler fon char fur les cendres de fes 
ancêtres : humectées de cette eau divine , elles fs ranimèrent, 
ôe les foixante mille enfans de Sagaren recouvrèrent la vie, 
non pas pour exifter fur la terre, mais dans leVaïcondon: 
c’eft ce qui a fait donner au Gange les noms de Sannouna di , 
Baguiradi Ôc h ïchcnoubadi. 

Tout le monde fait que ce fleuve eft en grande vénération 
dans l'Inde : les Gentils croient qu'il fort immédiatement des 
pieds de Brouma. Cette origine .facrée lui donne de grands 
privilèges. Ceux qur meurent fur fes bords en buvant de fes 
eaux falutaires, font difpenfés de la tâche pénible de revenir 
au monde , ôc d’y reprendre une nouvelle exiftence ; aulli dès 
qu’un Indien eft condamné par les Médecins, on s’empreiïe 
de le porter fur les rives du Gange : fes parens le font boire 
à plufieurs reprifes. Ils délayent môme de la vafe qu’ils lui 
mettent dans la bouche, ôc le malheureux expire gorgé de 
cette eau bourbeufe. Souvent on le plonge tout entier dans 
ce fleuve, qui devient fon tombeau. Ceux à qui féloignement 
ne permet pas de s’y rendre, ont toujours chez eux de cette 
eau précieufe, qu’on leur fait boire dans leur agonie ; après 
qu’ils ont été brûlés, on a foin de ram a (Ter tous les os épargnés 
par les flammes, Ôc ces triftes reftes font confervés religieufe- 
ment jufqu’à ce qu’il fe préfente une occafiûn favorable pour 
les faire jetter dans le Gange. 


















VOYAGE AUX INDES 




CHAPITRE X. 


Syjléme des Indiens fur la Création du Monde. 

P lus énergique, plus active, plus înfatiable qu'aucune des 
autres pallions qui tourmentent l’homme, la curiolité, fource 
précieufe de toutes les connoiffances, naît & ne meurt qu’avec 
lui. D’abord elle ne fe porte que fur les objets phyftques qui la 
frappent, & dont elle cherche à découvrir les propriétés , les 
ufages, les rapports: mais femblable à ces feux brillans qui 
éclairent les corps fans les pénétrer, elle effleure tout & n’appro¬ 
fondit prefque rien. Bien-tôt*la terre eft un domaine trop relferré 
pour fes vaftes ddirs : portée fur les ailes rapides de la penfée , 
elle ofe, comme l'aigle, fixer fie contempler le foleil. Le 
cours périodique de cet aftre bienfaifant ôc de ceux qui forment 
fon pompeux cortège, offre à l’homme un fujet inépuifable 
de méditation fit de recherches. ïl étudie avec foin la marche 
des globes qui roulent au-deifus de fa tête, calcule leurs orbites, 
fit en tire une mefure artificielle du tems. Cette connoiffance 
ne devrai c-elle pas lui fuffire ? oui fans doute; mais il veut 
aller plus loin : oubliant fa propre foibleffe & les bornes de 
fon intelligence, il prétend remonter des effets aux caiifes 
fécondés , enfuite aux . caufes premières. La chute des pères 
n’a point corrigé les enfans ; elle paroît au contraire n’avoir 
fervi qu’à les rendre plus curieux fit. plus entreprenans : ils ont 
voulu remonter jufqu’à la création de l’univers : auili tous les 
anciens Peuples eurent - ils leur Cofmogonie , comme ils 
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avoic.it leur Tlidogonie , leur Mythologie & une origine 
labuleuie, D 

Ces Colmogonies, toutes differentes, font à-peu-près égale¬ 
ment fingulieres & chimériques : rapprochées, elles forment 
es contraltos les plus bizarres. Le Philofophe, qui avec le 
tombeau de là raifon, trouve le fil d 'Ariane, lorfqu’il s’eft 
n a ‘^ c a P^ nctrcr dans les routes tortueufes de ces obfcurs 

. ;» fe hâte d ' en for «r pour n’être point abimé fous les 

riniKs de ce3 freles édifices qu’un fouffie léger peut détruire. 
J-e leul fruit qu’il en rapporte, c’eft une incertitude défefpé- 

rante & un lonament de pitié pour les Auteurs de ces nionf- 
trtieux fyftêmes. 

Si les Cofmogonies des différens Peuples font un tiffit d’abfur- 
dites, il eff très-naturel de croire que celle des Indiens ne vaut 
pas mieux. Elle eff marquée en effet au coin de leur génie ; 
mais elle a quelque ciiofe d’original qu'on ne rencontre point 
dans beaucoup d’autres : l’expofé fuïvant en fera juger. 

Les Indiens font partagés fur la création de l’univers : les 
uns croient que tout ce qui exifte eff une partie de Dieu : qu’à 
la deffruaion du monde tout ira fe réunir à ce grand Être, 
dont il cm an oit (a). Les autres foutiennent au contraire que 
tout vient du néant. Dieu, difent-ils, étant renfermé en lui- 
” leme ’ créa P ar ra feuIc volonté un très-petit atome, dont 

. tira q!iatre au ^ es dela même groflèur; rafTemblant enfuite ces 
cinq atomes, il forma un grain de fiible imperceptible : d’autres 
tJ tains extiaits d^, celui-là & combinés, produifirent le ciel. 


dCS Er<,Cl rr eS ’ Pythag ° rC k doitrinc. Il croyoît que 

Z«TnTlT c “ p;induc dai,î t0,is lcs étres >* <* ««. LL 

nt Ü ' tCS - Dans Jî rtute > SwïdsHs adoptèrent les mêmes prindjl! 
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la terre & la mer. Aucune tradition ne dit combien de tems Dieu 
employa à cette création. 

Suivant quelques autres, le Créateur engendra cinq pui - 
fane es primitives, qu'ils femblent défigner fous le nom de cinq 

Élémens. 

Le premier, nommé Mayejfoura , eft 1 Air : le fccon , 
appelle Sadqfiva, eft le Vent : le troilicme, Roudra , eft le Feu : 
le quatrième, VickenoU, eft l’Eau : le cinquième, Broama, 

eft la Terre, 

Ordinairement ils leur donnent le nom de Panjacartaguel , 
c eft-à-dire, les cinq Puiffances ou les cinq Dieux. Ils pré¬ 
tendent que Dieu par fa volonté , tira l’air du néant; l'action 
de l’air forma le vent. Du choc de 1 air & du vent naquit le 
f *i! ■ à fa retraite , celui-ci laiila une humidité J d où 1 eau tire 
fon origine ; de l’union de ces puilfances réfulta une crafle ; 
le feu par fa chaleur, en compofa une mafie qui lut la terre (c). 


) Cette i 


déc des Indiens n’eft pî s r l«s déraifonnablc que les fyftêmes des PH» 


fophes anciens, qui oui 


y ouiu donner leurs feu ri me ns fur la création du monde. 


Biradiu & Hippie ont admis le feu pour feul principe. Tka&s a cru que tout pro- 
venoic de Peau ; Amximandre, que f infini écoit principe de tou t* Archétaus a admis ! air 
infini avec fa réfraction de fa eondenfarion, Dythagorc n’y cm^oyoit que les nombres 
3; 1* harmonie ÿ Empêdodc , les quatre élémens avec accord 5c difeord, Héfiode a ma tse 
la terre avec le foleiL Mélejfus-Zaréta croyoit la lumière & les ténèbres auteurs de toutes 
chofes. êcnopîdes fontenoit que tout avoir été formé d'air Sc de feu j Régien 3 de feu £c 
d'eau T & ÂttQm&crite* d’eau, d'air & de feu» Épi cure. îriy employait que le hafard. 
L’Àuceur du Syfiême de ta nature a suis la nécelïité à fl place, Zenon & S pin ofa ont admis 
Dieu & la matière ; Socrate & Platon y ont ajouté l’idée. Anfiote a employé la matière, 
ia forme fie la privation ; Gajfendi, le vu idc & les atomes , & Difcurtes , le plein. 

Nos Modernes,'aa lieu de créer un univers, fe fout contentés d’expliquer les révo¬ 
lutions qui onr donné lieu k h formation de la terre. 

Wîfion a cru que h terre a été une comète, qui con ferre encore un noyau bru la ur f 
,îürour duquel eft im abyme d’eau > fur quoi nage la terre. JVodvard étoït du meme ftn ti- 

Les 
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i ■ 

Les Brames ne difeiit point que ce foient cinq Iilémens, mais 
cinq Efprits qui les animent & les gouvernent. Ils renvoient 
à des tems fort éloignés de la première création. Les fe£ta- 
tems de Ciiiven & de Yiehenou, d’accord fur cette époque, 
lui donnent 5,852,885 années: ils la divifent en quatre âges 
féparcs 1 un de 1 autre par un déluge univerfel, qui oblige 
Dieu à une nouvelle création. D’après le Cardon & le Baga- 
vadarn , que je traduis, je préfeuterai le détail de la création 
ou quatrième âge, pour taire connoître les idées des Indiens 
fur ce mémorable ôc grand événement ; mais avant de com¬ 
mencer , je crois devoir prévenir mes Leâeurs fur l’aridité 
de cette matière : il faut qu ils s arment de patience Ôt de 

courage, parce qu’il eft impoffible de leur eu fauver la féche- 
refle. 

Syjlcme de Création fuivant le Candon. 

% 

L E Candon rapporte, qu’après la deftruaion totale de l’uni- 
vers, à la fin du troifiéme âge. Dieu qui étoit relié comme 
un flamme ou une lumière, voulut que le monde reprît fou 
premier état. Il fe divîfa en deux perfonnes ; l’une mâle, fous 


menu. Bourget que la terre a été dans un étit de fluidité, que le feu s’y cft mis, qu'il 

la Luni.ume, & la détruira un jour par une grande crploiion. Leîbnit ç croyait que b 
terre eft un folcil éteint, faute de matière combuftible, & quelle nkft plu? qu'uu verre 
différemment modifié. Maillet a fait un foleil, puis une planète entièrement couverte 
d eau, attribuant aux cour a ns des mers S: à leurs fédimens les differens arrangçmens des 
couches d._ Lk terre. M* Bonet en a fait d abord nue malle ÜLiidc, oii les corps s'ërant £xès 
en raifon de leur pefameur, ont Formé les mers Si les contiens. Enfin le feiuîmenr de 


lM ' de Bu f ott eft *ï ue ll terrc & planètes font un écoulement du foleil, fillonné 

fai la rencontre d une comere qui en a fait fïuer un torrent de matières, avec Icfquciks 
ont été formés tous les globes qui gravirent autour de lui* 
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le nom de Parachiven {a); l’autre, femelle, fous celui de 
Parafait (b) ; enfuite U créa Nadou celui-ci Vindou , dont 
naquit Sadachtvcn , lequel engendra May eJour a ; de lui provint 
Rouit en (c), qui donna le jour à Fiche no u j enfin du nombril 
ce ce dernier iortit Brouma • Charge de cicei le monde, 33 l o u ma 
après y avoir réfiéclu, tira de Ion cœur fept personnes, qui 
font, Narijjbi , Anguira > Poulatien , Foula gain , Kéradou, Atri 
ôc Chanabadl Du pouce de fon pied droit fortit ïûftÂï, 6t de 
fon eftomac P'trougou (./}. 

Takin eut cinquante filies , quil maiia toutes, lavoir dix 
à différons Deverkels ôt Pénicens, treize à Caffapen y fameux 
Pénitent j ôc vir.gt-lcpt a Sandiin ou la Lune. 

Samboudi , l’une des dix premières filles deTakin, époufa 
Narijjen , l’aîné des fept perfonnes forties du cœur de Brouma. 
De ce mariage , ils eurent quatre enfans , dont 1 .une fut 
Caffvapen ; une autre, fille de Takin, fut mariée à Pirougou , 
qui eut d’elle , Cavi , Cita varia Ôc Latchïmi , femme de 
Vichenou. 

Cavi, l’aîné des deux garçons, fut père de Choucnn ou Vénus, 

Une autre fille de Takin, appellée Mirouii , époufa Anguira ; 
de leur union naquirent plufieurs Grandouvers (e). 

Une autre fille deTakin, nommée Anoujfougee , fut mariée 


(ü) Un des noms de Chîvcn. 

(i) Un des noms de PâxVadL 

( c ) Ces cinq noms font du nombre de ceux fous le [quels Clùven eft adore. 

(rf) Ces neuf perfonnes furent: de grands Pénitens, qui obtinrent 1 immortalité & 
grande puiffance* Vulgairement c$ti les nomme les dise Broumas , parce qu on y comprend 
Brouma. Cette immortalité cft bornée à Eu durée du jour naturel, de Brouma, qui effc celle 
des quatre âges, Ccll-à-dire, 4,310^000 ans. Lorfque ce Dieu lüitsmcilk. Cour ce qu il iï 
créé fe détruit. 

( e) Une des Tribus des Cevcrkels : ce font des Génies, \ oy. cbddTus, pag, 1S7, 
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\Atrl , & lui donna Chandrïn. Scni (a), Chatménn , & Sangatalin. 

Une autre Hile de Takin , appellée Marichandadi, époufa 
Pouiatkn, qui fut père des Rachaders (b ), des Vanaringuels (c) 
& des Guinerers (d). 

Une autre fille de fakin , nommée Pindî, fe maria à 
Poulagum , ôc fut mère des Guimbourouders {e ) 3 6c de tous 
les animaux. 

Une autre fille de Takin, appellee Oarché , époufa Voflifier, 
Gourou de Rama. 

Une autre lille de Takin, nomnice Souavé } dp ou fa Agitait , 
le Dieu du feu, ôc eut trois enfans très-forts & très-braves. 

Une autre fille de Takin, appellée Camé 3 eut trois enfans 
de K êradou fon mari. 

Enfin Souadd , fe maria à Piiêra , 6c mit au monde plu- 
fieurs filles. 

Chanabadi fut père de quelques Grandouvers, & des Achae- 

vaJJ'oukels (f). 

Des treize filles de Takin, mariées à Cafliapen , l’aînée 
appellée Adïdi , engendra des Deverkels. 

La fécondé femme de Cafliapen, appellée Didi, eut deux 
garçons, Erênïcn & Erénachaden (g), Érénieti eut cinq enfans, 


(a) C tft la planctc qui prefîdc au famcdi, & le Dieu qui punit les hommes pendant 
leur vie. Voy. cL-dcifus pag. 187. 

(i) Une des races de Géans* 

(i) Ce font les Singes. 

{a j Lnc des T nous des Deverkels : ce four les Dieux des inflrumejis de muiïqtic, 

C e } Autre Tribu des Deverkels * qui font les Dieux du citant* 
if) Tribu des Deverkels* 

(if) Ces deux Rachaders furent Rois de leur Tribu, & commirent tant de crimes que 
Yidienou les tua* Yoy, la croiiiémc èc. la quatrième incarnation de ce Dieu, ci-dcflus, p. 161, 
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dont l’ainé eft Pragualaden ; celui-ci eut trois enfans dont 1 urt 
nommé Vir ogenin, devint père de Mahabély. Vanajouren Ton 
fils fut fi dévot, & fit de fi grandes pénitences, que Dieu lui 
donna un pouvoir affez grand, pour que Broumavînt fe jetter 
à fes pieds. 

Tanou j la troifiéme femme de Caiïiapen, eut quarante enfans, 
tous Rachaders , dont l’aîné fut Chambarm. 

La quatrième femme appellée Singinde , accoucha de quatre 
Rachaders , dont les aînés furent Ragou Ôt Quêdou {a). 

La cinquième, la fixisme tx la feprîéme, nommées P y une , 
Y and & YagOU , eurent toutes trois quelques Rachaders. 

La huitième, appelles K aie enfanta fix Calegueirs ( b ). 

La neuvième, nommé Vindé , eut fix enfans dont les aînés 

font Guiroudïn & Arounin ■ (c). 

La dixiéme, Catrou , a été mère de toutes les couleuvres. 
L’onzième appellée Arité, eut douze filles charmantes, dont 
l’aîné Arambé , cft danfeufe des Deverkels. 

La douzième, Ilangue] é, engendra une infinité de Grandouers. 
La treiziéme, Cabdé eut dix enfans. 

Chandrin n’eut point d’enfans de fes vingt-fept femmes : 
par le Ragefo uge- Yagon (d), qu’il fit, ayant obtenu de grands 
pouvoirs, il en abufa pour enlever Tarre , femme de Pérdfouad'i , 


(æ) Gcs deux Rachaders furent rnéramorphofés en dcui couleuvre?, lune rouge Sc 
Vautre noire. II? font ennemis du folcil de la lune, epui les empêchèrent d’avaler une por¬ 
tion de YAmottrdon ou beunre d'immortalité. Suivant: les Indiens* c'cft lorfque ces coue* 
Icuvres attaquent le folcil & la lune, qu’arrivent les cclipfes, 

(j^ ) Une des races de Céans, la plus terrible & la plus paillante de toutes* Ils habitent 
le Padilon, 

(c) Un des Deverkels , qu'on repréfente boiteux. Il cft le conducteur du char du folcil. 
( d ) Un des grands facrifîces que Ton puifle faire* Il faut rfavoir point de ftipérieur, ni 
perforine d'allez puiiTant pour empêcher qu’il ne fe fàlïc 






























ET A LA CHINE. Liv. III. V8; 

Ton Gourou, ain r t que celles de tous les Deverkeis. Ceux-ci 
courroucés d’une conduite fi répréhenfible, forcèrent Chandrin 
a abandonner Carre y mais Péréfouadi, fon époux , avant que 
de la reprendre, lui ordonna de jetter dehors l'enfant dont elle 
écoit enceinte par les œuvres d’un, étranger: Tarré obéit, ôc 
rejetta un fi beau garçon , que le Gourou fut très-fàché de 
n’en être pas le père. Cet enfant nommé Bouda , devint la tige 
des Rois de la race de la Lune. 

a 

La femme de Chourten (a) ne pouvant fupporter la chaleur 
de (on mari, laifla auprès de lui un fantôme d’une ligure pa¬ 
reille à la Tienne, ôc déguifée fous la forme d’une jument, 
elle fe retira à Courchetron (b) , pour faire pénitence : Chourien 
s’en étant apperçu, fe métamorphofa en cheval, alla trouver 
fa femme, & lui lança fa femence dans le nez. Celle-ci en la 
refpirant, conçut ôc accoucha des Maroutoukels (c) & de 
plufieurs autres chofes. C’eft ainfi que les êtres fe font 
multipliés. 

Syjleme de la Création fuivant le Bagavadam. 

Le Bagavadam rapporte qu’au commencement des tems, 
Iorfque tout runivers étoit refté dans la fubftance de Vichenou, 
ce Dieu fe trouva dans l’affoupifiement d'un fommeil contem¬ 
platif. Couché fur le ferpent Adylïèchen, étendu fur la mer 
de Lait, & n’ayant pour compagnes que la puiiTance & la 
fagefle, il palTa ainfi mille ans divins. Au bout de ce tems, il 
eut le defient de créer de nouveau l’univers. Auflî-tôt de fon 


(42 ) Un tîes Deverkeis : c*cft le fokil. 

(^ ) Province de rindofLan, renommée par Les batailles de Darma-R.^U- 
( c ) Tribu des Deverkds ; iis ne foui que desiï» 
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nombril fortic une tige de Tamarey (a); elle portoit une fleur 
qui s’épanouit aux rayons du divin Soleil , qui eft Vichenou: 
dans cette fleur fut créé Brouma, qui voulant approfondir 
le fecret de fon origine, marcha iong-tems dans le creux de 
cette tige, fans pouvoir en atteindre le commencement. LafTé 
de cette inutile recherche, il retourna fur lés pas, s’afïit fur 
la fleur, fie invoqua le Créateur : au bout d’une pénitence de 
mille ans divins, il fe vit rempli d'une célefte lumière i Dieu 
lui apparut , Brouma fe profterna, l’adora , 6t chanta les 
louanges, « O Brouma, mon cher enfant ! lui dit le Dieu, 
» je vous accorde mes faveurs & vous donne le pouvoir de 
» créer l’univers [b). Dans mon fein je tiens caché l’univers 
» & toutes les vies : je vous commande de les produire, ou 
» plutôt de les développer, 6c cela pour notre divertilfement ; 
» car je fuis dans les vies, fie les vies font dans moi». 

Encouragé par des faveurs auflî fmguÜères, Brouma recom¬ 
mença fa pénitence, pour fe préparer à ce grand ouvrage. Cent 
ans divins paiTés dans la contemplation fie les prières, lui don¬ 
nèrent un accroiffement de vigueur ôc de fageflè. U but toute 
l’eau de la mer fous laquelle étoit englouti le monde , ôc vit 


(*) Ef P éce de Nénuphar, Nehmtho de Linn&us, 

(£) Les Indiens attribuent donc la création du monde à Brouma , comme fils de Dieu, 
Ils font, en cela, du même feniimcnt que tous les Philo fophes cjeiî n*ont pas admis 
l'éternité du monde. Tous recotinoiflcnt pour créateur Dieu luLmémc ou (on fils. Aril- 
tote, dans Ton livre du Menât , dit que c'étoit une ancienne tradition parmi les Peuples, 
que le monde était l'ouvrage de Dieu. Thaïes, Pythagore, Cicéron & beaucoup d'autres 
confirment cette opinion. Àïnft leur croyance étoit conforme à l'Écriture’Sain te : il cfi dit 
dans S. J thap. i, que Dieu avoir créé le monde par fon füs. Mermcs-Trimcgijh 
dïfoir que Dieu [ auquel il attribue, comme les Indiens, la vertu tout cnfemble du mâle 
& de la femelle, ] avoir engendré un autre Dieu, qui avoir créé le monde & tout ce qu'il 
renferme. 























ET A LA CHINE, Liv, JII, 

la tfii re forçant des eaux. D abord il commença par établir le 

Sorgon & le Padalon : en fuite il créa les Dieux , les 

hommes 6c les animauxi enfin les plantes, les arbres 6c les 
montagnes ( a ). 

Brouma continuant fou oeuvre, fe lailTa alier à quelques 
pallions déréglées ; il créa quelques êtres atteints de péché. 
Un repentir le corrigeai il eut recours à Dieu, & produifit 
enfuite Sanaguen, Sananaden, Sanarcomaren 6c Sanartchoiiffaden 3 
quaae Péniter.s doués de vertu : il leur .ordonna de procréer 
Je genre humain ; mais livrés à la contemplation dès leur 
naiifance, ils s’y refusèrent. Brouma irrité, fit fortir de fon 
front Routren, & lui commanda de réfider dans le foleil, la 
lune, le vent , le feu, l’efpace, la terre, l’eau, la vie, la 
pénitence , le coeur 6c les Ions. Routren fe métamorphofa 
fous onze formes dont cliacune porte le nom d'un des onze 
Koutrens : ce font des créatures provenues d’un acte de la 
volonté de Routren, qui en produifirent une infinité d’autres 
par la meme voie. Celles-ci devenues méchantes , menèrent 

une vie perverfe ; mais réprimées par Brouma , elles firent 
pénitence. 

Brouma réfolut de créer des hommes d’un caractère doux, 
aimables, fages 6c remplis de toutes fortes de vertus : il tira de 
fon orteil Takïn , de fon nombril Poulaguin , de fon oreille 
Poulatien , de fes épaules Pirougou, de fes mains Kéradou , 


( ) Dins un autre paiTage dti Bagmtadam fur la création, il cft d:r que Yidicnou pro- 
duifit les trois putÆances ou qualités Tamadam^ Vaffadam & Satrrgam , & par elles, divers 
tor.A proportionnés aux Dieux, aux Hommes & aux Gcîans, aux oiféaux & aux ani¬ 
maux ? Scc. &lc, L efpace fut créé par la pejQfée : cet efpace fit le vent j le vent engendra le 
feu, le feu I eau, & l’eau la terre* L 3 union de ces élémcnsforma toutes forces d 1 êtres, 
fcnfibles & infenfibles, 
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de fort, vifage Chanabadi , de fon nez Anguira , de fon efprit 
Nariffm , ôc Ata de les yeux. Ces neuf perfonnes font nommées 

les neuf Broumas. 

Darmadevé ou la vertu, naquit du coté droit de la poitrine 
de Brouma ; Adarmen ou le vice, de fon dos ; fon cœur 
produifit Manmadin , Dieu de 1 amour. La colère fottit d entre 
fes deux fourtils; l’avarice , de fes lèvres ; la Déelfe des fciences 
ou Saraffouadi , de fon vifage j fes parties génitales enfantèrent 
Varounin , Dieu de la mer, Ôt Ni rouai , Roi des Démons: 
enfin fes traits donnèrent naiflance au Patriarche Castanittu 

Brouma devenu amoureux de Saraflouadi, eut commerce 
avec elle ; cette action lui attira les reproches 5t les mépris des 
neuf Broumas. Humilié par ces mépris, déchiré par les remords 
it fa confcience, il quitta le corps avec lequel il avoir commis 
cet încefte. Ce corps ainfi abandonné, occafionna les ténèbres 
& le brouillard : Brouma prit un autre corps avec quatre vifages , 
qui ont produit les quatre Vedams ôc les Sciences. Il fe 
dépouilla aufli de ce corps, en revêtit un autre, ôc voulant 
établir un commerce d’union entre les deux fexes pour propager 
le genre humain, il créa Souba-Aanibou^b/lütiou^ Ôc une femme 
nommée Sadaroubay • Les fruits de leurs amours furent deux 
garçons, Prïaviraden & Outana-Baden , fie trois filles nommées 
Aghdy , Dayaghdy fie Prafjoudy. Aghdy, fut mariée kRouffiguen; 
Davagdy, à Cartamen ,• PraÛoudy , à Takin. Ces trois races 
ont peuplé l’univers ; Brouma bénit Souba-Yambou-Manou , 
& lui dit de multiplier. Celui-ci lui repréfenta qu’il ne pou voit 
mettre fes pieds en aucun endroit, la terre étant couverte d’eau, 
Brouma adrefla fes prières à Vichenou, qui prit la forme d’un 
fanglier, ôc avec fes défenfes retira la terre des eaux. 

Dans les commencemens, Brouma avo^ des êtres de 

mauvaifes 


» 




















ET A LA CHINE. Liv. 111 . a si¬ 
tuai) vaîfes qualités; mais voyant les défauts de cette ovation, il les 
fupprima. Cependant ces titres , malgré leur courte exiftence, 
produiiirent de funeftes effets, en donnant naiffance à plufieurs 
millions de races de Géans. Brouma prit en Cite un corps plus 
parfait, qu’il abandonna après avoir créé une infinité de Dieux, 
Les Géans créés par Brouma étoient fi médians, qu’ils vou¬ 
lurent avoir copulation avec Brouma même ; mais ce Dieu fe 
voyant pourfmvi avec acharnement, quitta le corps qu’il avait 
nouvellement pris. Cette dépouille divine donna naiffance à 

une fille parfaitement belle, nommée Sandta-Divi, dont les 
Géans jouirent. 

Brouma ayant pris un autre corps, produifit les Grandeuers 
& plufieurs femmes. A ce corps, ii en fubftkua un autre plus 
loger & invifible, avec lequel II créa les Dieux nommés Pétrous, 
qui avoient des corps inviiîbles : ils étoient deftinés à fe nourrir 
des offrandes faites aux Dieux, Brouma, avec un autre 
corps parfait, créa les Vitéaders , & avec un autre les Gainé- 
rers & les Guimhourouders ; mais voyant que ces créatures 
ne multiplioient pas autant qu’il le defiroit, ii en fut indigné. 
Ce ligne de colore fit trembler quelques-uns de fes poils , qui 
occafiûnnerent le mouvement du rems & des fiécles. Cette 
de raiera production donna une grande joie à Brouma, ôc cette 
fit fort ii de ion cœur, les JBrantc-Kichys* Cartunieri, 
un deux né immédiatement de Brouma, invoqua Vichenou, 

& lui demanda la propagation de fou efpèce* Vichenou fatisfait 
ue fes pénitences, lui apparut auprès de la rivière E indou , 

& lui. prédit que Souhayamhou - Manou al loi t venir avec fa 
fille Divûgkdy , pour la lui donner en mariage; que d'elle il 
auroit neuf filles ; qiriil les marierait aux Brama-Fuchys, 6c que 
lui Vichenou, fe feroit fqa fils fous le nom de Ca lu 1 er, pour 
Tome L O o 



























































2 ^. 0 VOYAGE AUX INDES 

l’inttruîre delà vérité, 6c le fauver.En effet, ce mariage fe fit. Le 
Patriarche éprouva quelque tems l’obéiilance de fa femme, 
content de fa foumiffton, il prit La figure d’un bel homme, pour 
av oir commerce &vec clic* 

Diva^hdy conçut neuf filles à la fois, & les mit au monde; 
enfuite die accoucha d’un garçon, qui étoit Vichenou lui- 
même , fous le nom de Cabiler : à cette naiffance, toute a 
cour célefte retentit de joie. Brouma & tous les Patriarches 

vinrent rendre hommage à l’enfant nouveau né. 

Dans la fuite , les filles furent données en mariage aux 

premiers Patriarches. Nariffen ehoifit pour femme famée , 
appellée CaLy , Am époufa Anoufoucy , J gu ira prit Stratey ; 
Avir-Poujfey fut unie à Poulatien, Quedy devint femme de 
Poulcvmen : Criey fut mariée à Keradou , & Quiady à Piroagou ; 
Vajfi/Ur époufa Arounoudy , 6c Chanabady eut en partage 

Sandy. • r . 

Agdy, mariée à Rouffiguen, eut un garçon appelle 

qui étoit Vichenou lui-même. H épouia Bad-Mana-Eavady ôc 

Latchimi : ces*deux fours mirent au monde douze Dieux, qui 

eurent une nonabreufe poftérité. 

La troifiéme fille de Soubayambou - Manou , nommée 

Prajjbudi , qui avoit époufé 1 aldn , lut mère d un gran 

nombre d’enfans, qui multiplièrent ôc remplirent les cieux, a 

terre 6c l’abyme. 
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CHAPITRE XI. 

Syjîtme des Indiens fur la durée du Monde & fes différens âges. 

I-/ E s Tamouls diviferft en quatre âges la durée du monde. 
Trois de ces âges fe font déjà écoulés; le quatrième doit durer 
un certain nombre d'années, au bout defquelles le monde 
finira, pour recommencer ainfi qu’auparavant. 

La durée des trois âges pafles ,& celle du quatrième, appellée 
Calyougam , fe calculent de la manière fuivante (a). 

Le tems que le doigt du milieu, appuyé contre le pouce, 
emploie à s’en détacher avec vivacité, efl un inftant égal à 
un clin d’œil ; ce tems fe nomme Madré; deux Madrés font 
un Chipouron ; dix Chipourons, un Chenon ; douze C lien on s, 
un Vmadigué; foixante Vinadigués, un Najiguë ; fept Najigués 
& demi, un Samon y huit Samons, un jour de vingt-quatre 
heures ; quinze jours, un Parouvon / deux Parouvons, un mois; 
douze mois, une année ; cent années font le terme ordinaire 
de la vie humaine. Ces cent années multipliées par 360 , à raifon 
des jours que chacune renferme, font 36000. Ce nombre 
multiplié par fix àcaufe des fix fubdivifions, Matiré, Chipou- 
rons, &c, fait celui de 216000, bafe des calculs de la durée 
des quatre âge?. Ce nombre multiplié par 2, à caufe de l’égalité 
des vertus & des vices, il donne le nombre 432000, qui 


'a) Ce calcul eft tiré du Candost , l'un des Posiranorts CT' l'honneur de Chivcn. 

O O 3 
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exprime la durée du Calyougam ou quatrième âge actuel ; 
multiplié par 4, à caufe des quatre Védams, donne 864,000, 
nombre des années du Touvabarayougain ou troifiéme âge ; 
multiplié par 6, à caufe des fix Chajlrons, 1,256,000 , nombre 
des années du Trédayougam ou fécond âge. Enfin multiplié 
par 8 en l’honneur des huit coins du monde , il produit 

A * A 

1,728,000, nombre des années du Créaayougam ou premier âge. 

Les années réunies de ces quatre âges, donnent le nombre 
de 4, j 20,000, appellé Sadriyougatn , c’eft-à-dire les quatre 
âges du monde. 

Le premier âge étoit parfait à tous égards ; fon nom Cri- 
dayougam, fignifie âge d’innocence. Il répond à l’âge d’or des 
Anciens. La vertu régnoit alors fous la figure d'une vache. 
Selon les Indiens, elle étoit ferme fur la terre, ôt marchoit 
fur fes quatre pieds. Dans le fécond âge, qui repréfente l’âge 
d’argent, elle s’affciblit, Ôc ne marcha plus que fur trois pieds. 
Dans le troifiéme âge, qui eft celui d’airain, elle fut réduite 
à marcher fur deux pieds. Enfin dans l’âge actuel , qui eft 
l’âge de fer, elle 11e s’appuie que fur un pied, on l’appelle 
Calyougam , ou l’âge de mifére & d’infortune (a). 

L’année 1782 correfpond à la 4883 année du quatrième âge; 
ainfi félon ce calcul, il fe feroit écoulé 3.852,883 ans, depuis 
la création du monde. 

Deux mille Sadry-Ougams , c’eft-à-dire, 8,640,000,000 an¬ 
nées, font un jour & une nuit de Brouma, ou vingt-quatre 
de fes heures. Après mille Sadry-Ougams, ce Dieu s’endort; 
tout ce qu’il a créé eft détruit & refte anéanti pendant fon 


( û ) Çaiy figiühe époque ^ & Ougam^ inforturu 
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fommeil, qui dure mille Sadry-Ougafais ou *,520,000,000 ans, 
A ion réveil, il crée de nouveau les Dieux , les Géans, les 
hommes & les animaux. Soixante mille Sadrp-Ourams font 
un mois de Brouma: douze mois pareils, une de fes années, 
& cent années, font le terme de fa vie. 

La durée de la vie de Brouma, ne fait qu’un jour de Viche- 
nou > trente jours lemblables forment un de fes mois, douze 
mois, une de les années. Ce Dieu meurt au bout de cent 
ans. A fa mort tout eft confirmé par le feu $ dans toute la 
Nature, il n exîfte plus que Ohiven, & Chiven même perd 
les différentes formes qu’il avoit prifes lorfque le monde fub- 
liftoit. Il devient alors femblable à une flamme , & danfe fur 
le monde réduit en cendres {a}. 

Lorfque Brouma meurt, les eaux couvrent tous les mon¬ 
des, tous les Andons font brifés, il ne refte que le Caïlaf- 
fon & le Vaïcondon ; alors Vichenou prenant une feuille 
de l’arbre appelle AUémaron (£), fe place fur cette feuille , 
fous la figure d’un très-petit enfant, & flotte ainfi fur la mer 
de lait, en fuçant le pouce de fon pied droit. Il demeure dans 
cette pofture, jufqu’à ce que Brouma forte de nouveau de 
fon nombril, dans une fleur de tamaré. C’eft ainfi que les 
âges & les mondes fe fuccédent, & fe renouvellent perpé¬ 
tuellement. Dans plufieurs Temples on adore Vichenou, fous 
la figure dont on vient de parler, 6c à laquelle on donne le 


a 1 ) On voit que ce i yftêine effc celui d'un Chivahatcr } puifqu il rceoruioît Clûrcn poul¬ 
ie feul Dieu qui exifte apres la mort de Brouma Êc de Vichenou, 

t ^ ) Oet athre cil le Fn,us udmirtzb t iis de Linné# Ou. l'appelle gmtid jigiiicr dus 
T 1 a godes : il e!l commun dans Plnde ^ les branches pouffent des racines qui, lori'quklki 
touchent a tertCj $*y enfoncent bien yîte 6c pioduifcnt arbre nouveau. 
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nom de Vatapatrachài ; les Indiens ont toujours dans leurs 
pi LX*. X. ma ^ ons un tableau qui repréfente ce Dieu fous cette forme. 

Vatapatrachaï eft regardé par les fechteurs de Vichenou, 
comme fEtre fuprême né de la durée des tems. 

Les Indiens ont dans le quatrième âge une époque mémo¬ 
rable qu’ils nomment Saüvagana ~ Sagaptam , ou 1 Ere de 
Salivagana , & d’après laquelle ils comptent leurs années. Cet 
époque date de la mort de Salivagana, Roi de Vifnagar, arri¬ 
vée l’an 317p, du quatrième âge, qui correfpond à l’an 78 
de i’Ere chrétienne. Ce Roi d’une baiie extraction, devenu 
Souverain très-puifîant, extermina les fameufes races royales 
qui defeendoient du Soleil & de la Lune. Ilaimoit les feien- 
ces fut le reftaurateur de l’aftronomîe, ôc protégea les Brames, 
qui voulant perpétuer fa mémoire , firent une époque de fa 
mort. Suivant quelques-uns, ce fut lui qui divifa les Choutres 
en différentes caftes. 

L’almanach des Tamouls eft aulïï réglé fur -l’Ere de Saliva¬ 
gana, & fait d’après les calculs des Chaftrons ; on le nomme 
Pandjanganiy ce qui veut dire les cinq membres, à caufe des 
cinq chofes qu’il contient, favoir, 1", le Tidi , ou i’âge de la 
Lune; 2 0 . le Quijémés , qui font les jours de la femaine; 3 0 . 
le Natchdtron , ou la conftellation dans laquelle fe trouve la 
Lune; 4 0 . le Yogon y y 0 , le Camion. Dans ces almanachs on 
trouve encore les jours du mois, les écîipfes, ôcc. &c. 

Je terminerai ce Chapitre par quelques réflexions fur deux 
points importans de la doctrine qu’on vient de lire. 

Le feu confume l’univers à la mort de Vichenou ; ici les 
Brames font d’accord avec tous les peuples fans exception : 
Us ont cru que le monde périra par le feu. Quelle peut être 
la caufe d'une opinion fi généralement adoptée ? c’eft fans douce 
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un fait fimple &c univerfel. De bonne heure on reconnut le 
feu comme un agent deflruüeur, auquel rien ne ré h fie dans 
la nature entière : on fut dès-lors porté à croire qu’une incen¬ 
die caufera la ruine du monde. Les Volcans qui bouleverfe- 
rent tant de fois le globe, auront été regardés comme les 
avant-coureurs de cette future fie terrible cataftrophe. Ils 
auront confirmé les hommes dans cette crainte, fi même ils 
ne l’ont fait naître. Tel efl, ce me femble, l’origine de ce pré¬ 
jugé commun à toutes les Nations. Les autres caufes qu’on pour¬ 
rait lui a (ligner , feraient moins naturelles ôc moins probables. 

Les différentes échelles de la durée chez les Indiens, méri¬ 
tent de nous arrêter. Leur examen montrera combien efl ingé¬ 
nieux ce fyfléme qui d’abord paraît l'ouvrage d’une imagina¬ 
tion en délire. 

On a vu qu’un clin d’œil, qui elt la plus petite fubdivifion 
du tems, fert d’unité pour mefurer toutes les quantités de 
cetteefpéce. Le Sadry-Ougam, ou les quatre âges du monde, 
dure 4,320,000 ans. Un jour & une nuit de Brouma efl de 
deux mille Sadry-Ougains, ou de vingt-quatre heures de cc 
Dieu. Trente jours de Brouma ou foixante mille Sadry-Ou- 
garns, font un de fes mois ; douze de ceux-ci forment une de Tes 
années, Ôc cent années font le terme de fa vie, comme cent 
ans de celle de l’homme. La durée de la vie de Brouma ne 
fait qu’un feul jour de Vichenou; ce jour efl de même l’élé¬ 
ment des mois, des années & de la vie de Vichenou, qui 
fuivent le même ordre que celle de Brouma : ce réfumé 
était indilpenfable pour faire entendre ce que nous allons 
dire. 

L’homme ôt les Géans font mortels; la terre qu’ils habitent 
doit aufiî périr : mais femblable au phénix, elle renaîtra de 
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fes cendres. Brouma, créateur de 1 a terre, meurt pour un 
initant ; Vichenou, père de Brouma, paie auffi à la mort un 
tribut partager : le feul Chiven jouit des droits de l'immorta¬ 
lité. Les Indiens ayant établi une chaîne graduelle d’êtres , 
depuis l’homme jufqu’à Chiven, ont mefuré la vie de chacun de 
ces êtres hurleur pm fiance refpe clive : ainll dans Homère, la 
flature &. la force des Dieux, font proportionnées au rang 
qu’ils occupent. Brouma, créateur de l’univers, doit avoir 
une durée infiniment plus longue que celle du monde dont les 
quatre âges ne valent qu'un feul de fes jours , la vie entière 
de Brouma, inférieur à Vichenou, ne doit, par la même rai- 
fon, former qu’un jour de Vichenou. La vie de ce dernier 
doit également avoir des bornes, parce qu’il efî fubordonné à 
Chiven, le feul être immortel Ce fyftême , dans les prin¬ 
cipes des Indiens, cft très-ralfonnablc : ils ont été conféquens 
en inventant pour la durée de chacun de ces êtres une échelle 
particulière, quoique toutes les échelles aient un clin d’œil 
pour premier âc commun élément ; c’eft ce que nous prati¬ 
quons auffi dans les différentes divifions du tems. Nous comp¬ 
tons par fécondés, minutes, heures, jours, femaines, mois, 
années, lu lires, fiécles, Ôte. ôte. 

Un feul exemple rendra palpable la juftefle de la méthode 
des Indiens. Les Cétacées vivent plufieurs fiécles, tandis que 
des infsâes éphémères ne vivent que quelques heures. Si l’on 
conçoit la vie de la Baleine & celle du Ciron, divifées cha¬ 
cune en un même nombre de parties appellées Jours, il fau¬ 
dra un très-grand nombre de ceux du Ciron, pour faire un 
jour de la Baleine. 

Ce n’eft point allez d’avoir montré que les nombres que les 
Brames attribuent à la durée du monde &à fesdifiérens âges, 

quoique 
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quoique chimériques , font très-adroitement combinés ; il faut 
encore faire voir, d’après les calculs & la découverte de 
M. le Gentil (a), que tous ces nombres font des périodes ajïro- 
nomiques en ufage autrefois chez les Chaldéens, qui les avoient 
vrailèmblablement pris des Brachmanes, ii I on n’aime mieux 
croire queles uns ôc les autres les reçurent d’un peuple plus an¬ 
cien. Quoiqu'il en foit, le tableau fuivant prouvera invincible¬ 
ment la vérité de cette alfertion , tout étrange qu’elle paroifie. 

Suivant les Brames, la préceflion des équinoxes ou le mou¬ 
vement annuel des étoiles fixes d’Occident en Orient, elt de 
cinquante-quatre fécondés ( i au. ) ( nous 3 e trouvons de cin¬ 
quante fécondés trente tierces, ou à-peu-près d’un degré en 
foixante-dix ans ) ; de-là ils forment un cycle de foixante ans , 
pendant lequel les étoiles fixes changent en longitude de cin¬ 
quante-quatre minutes, (do ans.) Bércfe, auteur Chaldéen, 
qui vxvoit trois cens ans avant notre Ere, appelle ce cvcls 
SoJJ'os. 

Les Brames fe fervent d’une période, l’unifolaire de iix cens 
ans, que Bérofe appelle Ncros, & Jofephe la grande année. 

En effet la période de foixante ans cil avec celle de fix cens 

dans le même rapport que les nombres 432000 & 4320000 

dont les Brames font ufage dans leurs calculs aflronomiques. 

Or ces périodes contiennent un nombre déterminé de fois la 

* 

période atiomaliftique de deux cens quarante-huit jours , dont 
les Brames fe fervent pour le mouvement de la Lune & de 
fon apogée, fuppofés partir en même-tems du même point , 


(d ) Voyage dans les mers des Indes 3 Tom, ï > pag. 511 — 555. Mémoire fur la ton* 
formkê on la reffkmb lance de CAftwnomîç des Brames de nos jours avec celle des andins 
Chaldcens . 

Tome h F p 
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& fe mouvoir dans le même fens , pour fe rencontrer au bout 
de deux cens quarante-huit jours à la même heure ôt au même 
point d’où ils étoient partis. 


Les étoiles fixes avançant de 
j 4. minutes en 60 ans, elles avan¬ 
ceront en 3 600 ans de . . . . . 
Cette période cil appeîlée Saros 
par Bérofe ; donc les étoiles fixes 
en 24000 ans font leur révolu¬ 
tion entière ou. 

p de ces révolutions donnent . . 
mais il faut obferver que la pé¬ 
riode de 60 ans & celle de tfoo 
ans, réduites en jours à raifon de 
360 par année , donne les nom¬ 
bres 2 1 600 & 2 1 dooo , dont le 
dernier exprime ici des années. 

Celui-ci multiplié par 2 , 
fournit la durée du 4™ âge ou 
Calyoïtgani .. 


dégrés 3 6c0 ans, 


360 


24000, 

21 (ÎOGQ. 


432000, 


Or Bérofe parle d’obfervations agronomiques faîtes par les 
anciens Chaldéens, pendant le même nombre d’années 432,000; 
mais M. le Gentil prouve très-bien que les Anciens fuppo- 
foienr dans leurs calculs l’année de trois cens foixante jours, 
ôt divifée en mille parties égales : donc les 432,000 ans des 
Chaldéens, ne valoient que 432, & les 720,000, dont par¬ 
lent quelques auteurs, que 720, comme on le lit dans Pline. 
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t * a fmultiplie par donne pour le 3 e -.,*,.,. 

Le 4’ âge< multiplié par 3, donne pour le ï',, . 

multiplié par 4, donne pour le . * 


8645000 ) 
1,2965000 > 
1,728,000J 


ans* 


Donc ces âges contiennent 

Le 1*.4 périodes à 

Le 2 e * *.... * * « 3 périodes f , 

Le 3* -.» p 2 périodes ( de ‘... 432,000 ans. 

Le 4 Ç .. période ) 

Ces dix périodes donnent.. 4,5 20,000* 


Remarquons ici que les chiffres 4 5 3 ôt 2 qui expriment les 
rapports des trois premiers âges étant écrits aitift 4, 3 , 2^ 
donnent 432., qui correfpondent aux quatre cens trente-deux ans 
d’ûbfervadons aftronomiques des Chaldéens : fuppofant chacune 
de ces années divifées en mille parties , on aura 43^000 y 
nombre égal au Calyougam* 

Quelque prodigieux que foient ces nombres^ & plus encore 
ceux des vies de Broumafit de Vichenou 5 on ne doit jamais 
oublier qu’ils naiffent de la préceffion des équinoxes de cin¬ 
quante-quatre fécondés ? plus ou moins de fois répétées; 
alors ces nombres monftrueux cefieront de paraître abfurdes- 
De cette divifion générale de la durée dans fes rapports à 
tous les êtres, depuis le Créateur jufqu’à l’homme , nous allons 
palier à la divifion ufuelle fit civile du têtus citez les Indiens. 
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CHAPITRE XII. 

Dmfion des Siècles, des Années , des Mois & des Jours, 

* 

Ou TR e l’époque de Salivagana, les Indiens ont une période 
de foixanre années (a), dont chacune eft défignéepar un nom 
fpécîfique ; ils ne fe fervent que de ces noms dans les a£tes par¬ 
ticuliers & billets de commerce & d’emprunt } pour marquer 
l’année dans laquelle ils contractent ; mais dans les actes de 
famille qui doivent durer perpétuellement, ainfi que dans les 
infcripttons des temples, ils joignent au nom de l’année^ l’an 
de l'Ere de Salivagana, ôc celui du quatrième âge. 

Noms des années de la Période de foixanre années. 
i Praba if Vetchou 19 Manmada 


z lbava 

3 Soucoula 

4 P r amadou da 

5 PraJTor-Podi 

6 Anguira 


16 bimavant) 11 

17 Souvanon 

18 Darna 

19 P arriva 

20 Via 

ii Sarvajccton 

22 Sarvadari 

23 Virodi 

24 Vigourdi 
15 Kara 

2 6 Manudaha 
27 Vigea 



31 Jevaiambi 

32 Vakmbi 

33 Vigari 

34 Char van 
3f Paiapava 


Srrimouga 

Bava 


36 Soupagrédou 

37 Sou b a grcdou 

38 Crodi 

39 Vichoua-Vichou 


9 Hyouva 

10 Dadon 

11 Itchoura 


11 Bcgoudamia 


13 Prnmadi 

14 Vie renia 


28 Gea 


40 Parabava 

41 Paravanga 

42 Kelega 





















































Noms des années de la Période de foixanie années , 


43 Chaomia 49 Ratchada 

44 Sadama 50 Nafià 

4T Virodigrçdou 51 Prïngak 

46 Pavadabi 52 Calcavouti 

47 Pramadetche 5$ Siciavachi 

48 Ananda 54 Raoutrï 


J5 Douamadï 
y 6 DotjndüLiml 
57 Routrocari 
5 S Rarrarchema 
59 Crudana 
éo Âcdhcïa. 


L’année 17S2, correfpond à l’année Soupagrédou de cette 
période , & a commencé le 10 Avril à douze Navigues, c’eft-à- 
dire j à dix heures quarante-huit minutes du matin ; elle eft la dix- 
lej t cent quatrième de 1 Ere de Salivagana, ôc la quatre mille 
huit cent qu atr e-vin gt-tr oifiém e du quatrième âge du monde. 

L’année Indienne eft folaire, & fe divife en douze mois : 
félon 1*opinion la plus fuivie , elle eft cotnpofée de trois cens 
foixante-cinq jours dix-fept Najigués, & trente-trois Vinajigués, 
qui font trois cens foixante-cinq jours fept heures une minute 
douze fécondés Européennes ( a). 

L’année ayant comme l'on voit quelques heures de plus que 
trois cens foixante-cinq jours, les Tamouls, qui ne connoit 
fent pas les années Biffextiles, n’ont point trouvé d’autre 
moyen pour tomber jufte tous les ans , que de répartir les 
heures fur chaque mois ; cela fait que les mois ne font pas 
toutes les années de même longueur ; c’eft encore un des 
moyens dont fe fervent les Brames pour fe rendre abfolu- 
ment néeefïaires, & tenir le malheureux peuple dans la plus 
grande fujétion fpirituelle; lorfqu’on connoît un peu l'Inde, 
on n’eft plus furpris de la fuperftïtion qui y régne. L’ignorance 

(n ) L'année fydérale des Brames , félon M. Le Gentil [ Toiti. I* pas;. ijo] s eft 
de jours, 1 ' heures, 31 minutes, 1 y fécondés indiennes, qui équivalent à jours, 
C heures, ii minutes, ?o fécondes européennes. Il y a des années, il eft vrai, qui 
contiennent le meme nombre de jours „ d'heures, de minutes & de fécondes} maïs il y 
en a auifi qui en ont plus ou moins. 
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& l’apathie de les habitans les retiendront toujours fous le 
joug; de ceux qui fe difent les agens de la Divinité. 

Quoique nous ayons dit que fuivant l'opinion la plus com¬ 
mune , l’année eft de trois cens foixante-cinq jours dix-fept 
Naiignés, & trente-trois Vinajigués , cependant il y a des 
années qui n’ont j lifte que trois cens foixante-cinq jours, & 
d’autres qui ont plus ou moins de Najigués. 

Les Indiens font peut-être le feul peuple qui commence 
fon année & fes mois à differentes heures du jour. Le pre¬ 
mier mois tombe dans notre mois d’Avril. 

Quoique l’année des Indiens contienne le même nombre 
de jours que la nôtre, nos mois ne correfpondent point aux 
leurs , ni pour le nombre de jours, puifqu’ils en ont de trente- 
deux ; ni pour le commencement, puifqu’ils tombent quel¬ 
quefois au 7 , ôc quelquefois au i 3 de nos mois. 

Les Indiens font encore une diviiion de l’année en deux 
parties égales, chacune de fix mois,pour compter la marche 
du Soleil vers le Sud, 6c fon retour vers le Nord. Cette par¬ 
tie du retour du Soleil dans le Nord, oui fe nomme Oiurdinon , 
commence le premier du mois Tdi, & finit le dernier du mois 
Ard ; l’autre partie qui fe nomme Déchanainon , commence le 
premier du mois Addi , ôt finit le dernier du mois Margarj. 

Noms des dou^e mois, 

Chïrteréj Avril* fuivant la fupputarioii commune eft de 31 jours. 


Vayaffi a Mai aufïï. * * ». *.... * de 3 1 

Ani, Juin.*...-. de 31 

Addi T Juillet Mû****» .* * 1 »*m « * • #* » * »** * de 3 r 

Avani, Août. *. *..* « - * *.*.* » * * de 31 

Prétachi t Septembre.* * * t.. de 51 

Arpicbi * Octobre,.. *.... « de 30 

Cartigué 3 Nov embre.. de 29 

Margazi* Décembre.. de 30 

Taï* Janvier.... de 29 

Maiti, Février... de 50 

Pangoumî ? Mars,. de 30 
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Je n’ai point ajouté les heures, les minutes & les fécondés 

ou il doit y .noir a chaque mois,parce qu’elles changent tou¬ 
tes les années. 

Ce font les Brames du Tanjaour & du Temple Canjivaron, 
qui fixent tous les ans les inftans où l’année & les mois com¬ 
mencent ; ils iont & diftribuent les Panjangans, que fuivent 
tous les Jiabitans du Carnate* 

Tes I amouls divifent le jour en foixante parties ou petites 
heures appel]ces N ajigues. La première commence au lever 
du Soleil, & la trentième finit à fon coucher; les trente 
autres commencent au coucher du Soleil, & finiffent à fon 
lever du jour fuiront. Ainfi les Najigués, comme les heures 
italiques, ns font pas egaux toute 1 année. En général, deux 
Najigués & demi répondent à une de nos heures. 

En Najigué fe fubdivife en trois cens foixante parties, 
appel lées Ncdi ou L'ipitam. 

Quelquefois ils divifent le jour en huit veilles , qu’on 

nomme Chamam ou Yamam , dont quatre font pour le jour. 
& quatre pour la nuit. 

jours cie la femaine s appellent Kijamaï ou Yarauu 
Ils font comme les nôtres, confacrés à des Planètes ; pour 
exprimer chaque jour, on ajoute Kijamaï au nom de la Pia¬ 
note à laquelle il efl approprié. 


Naïr ilgnific Sokil : 

TingueL La Lime.. .... 

Chcvoaï.., * Mars. 

Bouda. Mercure. 

Vingam. Jupiter 

VeUi- ii. . * * Venus - 
Sani., Saturne-*,.*.. 


Naïr --— Kijamaï fignifie Dimanche. 

TingueL, * P — Kijamaï.*.*,,. Lundi, 

Chevoaï*,. — Kijamaï.. Mardi, 

Bouda, *, * * — Kijamaï.Mercredi. 

^ îngain... * Kijamaï,. *, *., Jeudi, 

.* — Kijamaï.. Vendredi. 

.* — Kijamaï,., * * *. Samedi, 
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CHAPITRE XIII. 



Des jours heureux & malheureux . 

Presque toutes les erreurs ne font autre chofe que l’abus 
d’un principe véritable. A peine eût-on foupqonné que le 
mouvement des aftres pouvoir influer fur les corps terreftres, 
qu’on, s’égara dans les rêveries de l’Aftrologie judiciaire : on 
voulut que les Phénomènes moraux s'expliquaient par les mêmes 
raifons, que les Phénomènes phyfiques ; les Planètes, devin¬ 
rent le livre des deftinées. Une foule de Charlatans perfua- 
dèrent qu'ils avoient ie fecret d’y lire, & bientôt on les crut 
fur leur parole : de-là naquirent les Devins fit les Sorciers, qui 
chez toutes les Nations fe font mêlés de prédire l’avenir, ôc 
d’annoncer des jours heureux ôc malheureux (a). 

Les Crames intéreffés à perpétuer l’empire de la fuperfti- 
tion, font un travail fuivi toutes les années, pour marquer les 
jours de bonheur ôc d’infortune, d’après lequel ils dirigent 
les aidions des Indiens, 


(ü ) Les Égyptiens avoient des jours où ils n’ofoient rien entreprendre , & l'etude do 
leurs Prêtres a ainfi que chez les Grecs ÔL les Romains, êroit de lire dans les planètes les 
bons & les mauvais augures» Les Chinois n'entreprennent rien., fi la Tortue ou les carac¬ 
tères de Confucius t qu’ils confulccnt tous les matins , leur annoncent un jour malheureux* 
Les Gaulois coufultoient aulli les Devins ils ol> fer voient les augures, & rfofüient fiortir 
cci tain s jours de la lune St de la femainc, Dans le fiéde heureux où la France fe vit 
gouvernée par un grand Roi, Marie de Mêdras & toute la Cour confultoicut encore 
des Astrologues, & portaient comme les Indiens, les Chinois, les Africains Sc les Amé¬ 
ricains, des amulettes pour être heureux. 


Selon 
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Selon ce calcul , il arrive tous les jours un Natchétroa , 
un V ogon j un Tidi, deux Carénons, douze Laquenons, un 
Ragoucalou, un Couliguen, fie quelquefois un Vartcliion. Les 
Nacclierrons & les Yogons font au nombre de vingt-fept ; ils 
commencent à différentes Jieures du jour, ôc durent chacun 
foixante Najigués ou vingt-quatre heures: c’cil ce qu’appren¬ 
nent les Pandjangans. 

Le Tidi dLire auffi foixante Najigués, ôc commence avec 
la Lune ou plutôt, les Tidis font les noms des jours de la 
Lune : on en compte quatorze , non compris la nouvelle & la 
pleine Lune, qui ont des 110 ms particuliers. Les mêmes Tidis 
reviennent après la pleine Lune dans le même rang où ils font 
pâlies après la nouvelle, & ce font encore les Pandjangans qui 
annoncent l’heure du commencement du Tidi. 

Les Laquenons font les douze lignes du .Zodiaque , fit 
durent enfemble foixante Najigués. Au premier Najigué du 
jour commence le Laquenon du mois, ôc les autres fe fucce- 
dent jufqu’au jour fuivant. 

Le Ragoucalou & le Couliguen, ne durent que trois Naji- 
gués trois quarts dans les foixante, 6c ils arrivent chaque jour 
à des heures fixes, 

LeVartchion qui ne vient qu’à certain jour merqu ' parles 
Pandjangans, ne dure de môme que trois Najigués trois quarts. 

Parmi les Natchétrons, les Yogons , bs Tidis, les Laque¬ 
nons, les Carénons, 6c les jours de la femaine, il y en a de 
bons 6c de mauvais: (i le plus grand nombre efî bon, le jour 
n'eft pas malheureux -, Ôc c’efl: le contraire, s’il efb mauvais. Le 
Ragoucalou eft toujours mauvais , Ôc le Couliguen toujours 
bon ; tant qu’il dure, on ne peut faire aucun acte trille, 
comme prières fie cérémonies pour les morts. 

Tome L Q q 
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Le Vartchion eft terrible; les Indiens a entreprennent rien 
pendant fa durée, l’objet dùt-il intéreffer leur fortune. 

Nous allons commencer par les jours de la femaine, que 
nous ferons obligés de répéter, afin d’en marquer les bons 6c 
les mauvais, de même que les heures .où le Ragoucalou & le 
Couliguen arrivent. 


Dimanche* « * 

IU 11 ell * * ■* + * 
Mardi» ..*•> 

Mercredi. * * » 

j Clldir * * - É ■ * 

Vendredi. , , ♦ 
Samedi.. ». * 


Naïr * *. 

, Tinguc' . 
Cheyoai. 
Bouda 
Bodin* f 
Viagam. 
Vclli.. » 
Sauf » « *• 


Mauvais** 
Bon .* . * * 

Mauvais*. 


Bon * * 


* * * • 


Bon* *..* - 

Bon m » » > #* 
Mauvais,* * 


Hcurés auxquelles 
commence 
le Couliguen* 

Heures auxquelles J 
commence 
le Ragoucalou, 

à 11 Najigjiéï « | 

a iS***** + ii« - 
U T „ ft 

t 

a .. + 

i i 

à i6 Najigués. ± 

i . > 

a 3 - *.* * + 

i 

a il******#*» "ï 

\ u 

a i j|, « « « 

à iï. i 

a 7 11. . ? 

U a . . „ 1 

T 

à n.. | 

à i. . '' 1 

\ 7 1 

a y+********* y 


Les Natchétronsfont, fuivant les Indiens, vingt-fept Étoi¬ 
les que la Lune parcourt fucceïïivement, ôc dans chacune def- 
q U .[les elle féjourne vingt-quatre heures ou foixante Najigués. 
C’efl par cette raifon, qu’ils les appellent Maifonsde la Lune, 
êt leur confièrent à chacune en particulier, un quadrupède, 
un oifeau & un arbre, de même que les fyllabes de leur lan¬ 
gue ; de manière que les noms qui commencent par telle ou 
telle fylîabe, appartiennent à tel Natchétron. Nous les mar¬ 
querons fuivant le rang qu’ils occupent , en joignant a chacun 
les animaux ôt les plantes qui leur lont attribues. 


\ 
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N A TC HÈTRON S. 


i 1 w- ■ 

11 ■ ' ' ' \ 

/ 1 



J\ f j:ns des A ut- 

kétrons* 

Q ilrupedcs. 

Oifeaux. 

P tantes. 

t ÀiTouadî. *. é ( . 

Bon.* ,.* 

Cheval.... 

. É1 .. 1 

PlTÎ 

i Barant. 1 

Mauvais. 

P.Sephant mâle.*., 

Corneille 

Kéîîe 

i it- Ut i ■ 'H ■ -m # .1 ■ ■ * 

i Garrigue.. *,. * 

Mauvais. 

Chèvre. 

Paon..... .... 

Arti...... ..... 

4 RogUCll! ...*.* 

Bon..... 

Couleuvre capellc* 


Jambclon, 

5 Mourgafîijam, , 

Son-#1■* 

Char (d) ■ 11 « » > < # 

Poule* .. .... 

h b cne 

£ Tirvadéré. 

Mauvais. 

Chien. . _ ... 

Rat pat mille (i). 

Chïnfjuérécali. . „ 

7 Pouarpouchon. 


Ch re..... 

{ ’■ r ne... ..... 

Bambou........ 

S Pouchon..* - * - 

Bon..... 

Bulle m île.. 

Pi nn crcon . . .. ... 

Arcdii..... .... 

et [ion ■#■!«■ ■ « « 

Mauvais, 

C .■ ! 1 Ü t - # m i 1 m 1 b R P | 


Mounénuron • ** . 

io Magmi. é. 

Bon#.... 

R a t ci o m e H iq ue,.. 

Milan mâle. * *, 

A Cm a ron. 

i i Pûurom., 

Mauvais. 

Rnt ne reliai.. 

Milan femelle.. 

pEt'irhi. , . , ... 

ï i Oucirom.* 

lion. .... 

T Æiircay . , . „ „ 

A i-, q 1 . . . . 

13 Aftom. ...... 

B011.... * 

Bu de femelle.. ., 

P t C- « n-fttÉP-api 

Miote efpéce 
d'Aigle,. 

Atimaron.* 

i -i Chirt 'rd ..... . 

Mauvais, 

Tigre,*. 


f" 1 ' m i v/“ S /* m n Trtn 

t r Sonar T î_ . . . . * . 

Bon# . « # * 

Bouc....... .... 

Mouche (Tl... 

\.,UÜ YLL^iJ L 1 L a fl a 

M TT n 1 \ 1 . t m -i 

I 6 Villâgom. .... 

Mauvais, 

Tigre: 1 c, .. 

1 ■* + «#! 

ji.vi.ci l VA A tlW A J ItLl Ull ■ ■ 

Vêla ma ron.. 

37 A moud 10 n ».. . 

1 J T i"l ■ » * » ■ 

Biche. 


Mougoujémarou * 

j S Que ce 

Mauvais. 

"C_-tC ■ 1 1 1 « » p 1 v 1 i 

t> # ■ *4 m ■* m É ■ - 4 # 

Pataïmaron. .,, , 

t a MnnSrvn . . 

R n 11. *. *. 

Chienne .. ! 


Ma ramsrnn.. _ . 

a. 0 Pon m a ci n 

Mauvais* 

.Sm^e i,,... 1*. 


Vancrimaroii 

11 Outra ton . 

Bon p .9 14 

Mans,ou Ile#, ..»* 

*#''*< 14 ,*, * * • * 

J aquici «*,-.#.,» 

îl 1 TE rnii vm on 

Rou t .,. 

fi ne non ...... ... 


À renne. ........ 

1 I A VfllTtnTl . . _ _ 

Rrïm . . . . 

I mime... ...... 


Vanimaron..... 

ü Ch ideom. 

Bon .... 

Jument. , * ...... 

Corbeau 

C ara mb o uma ron * 

Pouratadi. ... 

Mauvais. 

l.i nn „ _ . . . ...... 

Pluvier....... 

Terni. T . . 

iA Oiîtriffiili. . . . 

Bon 

Vache ,*,*»«■**• 


Vambou........ 

17 Acvadî ( ,.*.„* 

Bon .,,.# 

Éléphant femelle.. 


Elllpé...*,, 


{a) i\om d'une Couleuvre que les Indiens regardent comme le mâle de la Cap elle, 

(à) J'imagine qu'ils n'ont mis cet animal au rang des tufeaux, que parce qu’il dl 
léger , & qu'il faute de branches en branches. 

(e) Apparemment que les In liens mettent cet infe&e au rang des oiféaux , parce qu'il 
a des ailes* 


Qq 2 
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Tidis, ou Jours de la Lune. 


Le jour de !a nouvelle Lune fe nomme Amavaffé, & celui 
de la pleine Lune, Parouvon : ces deux jours font toujours 
mauvais. Le teins de la Lune croiflante fe nomme Songuila- 
patcham (a ), ou Parouvapatcham {b) ; celui de fon déclin fe 
nomme Khchanapatcham {c) } ou Abarapatcham { d ). 


Les noms des Jours lunaires font, 


1 Prcdamé..« * - -* 

2 Tondiguri* -. 

3 Trcdiguei- * ** * - * - * 

4 Chaori * - * * ■**■**• 

j Pangemi.* * ♦ * ■ 

6 Chuiii»» ■*■*••****■ 

7 Satt&mi■ - * * *. 

5 Atcheini*..* 

5 Noami* - - * - 

10 Decemi ..*.**■• * ♦ » 

11 Yagadechi.. *»* 

12 Douadtchi... .» » 

13 Tredcchi-* . *. *. 

14 Sadcmtachi. * « **.* • 


ou Parryami.* .*>.* *■■ 

ou Viriyu. 

ou T iya- •■ * - * *.* - - -. * 

ou Savondi.* j 

ou .**#■*# ». * * * » * 

ou Sachri... 

OU hd. de 1I"11 ******* * » ■* «pan 

ou ÀLiimi ;■*•*•.* - * * 

OU Nàvami..,. 

ou Tafailli.... *.. * * *. * 

ou Egacataii.. 

ou T otivatafi..... 

on Tiriyotafi.. 

ou Sadourataffi.. 


Emvaîs■ 
Bon * 

Bon* 

Mauvais* 

Bon. 

Bon. 

Bon. 

Indifférent* 

Mauvais. 

Bon* 

Bon* 

Bon* 

Bon* 

B011* 


Ou fe fert du terme Bagou/d y qui fignihe obfcurité * pour 
exprimer le teins après la pleine Lune ; ôt de celui de Sauna > 
qui veut dire clarté ? pour exprimer le tems après le renouveau, 
Lorfqu’oti veut dclirner un Tidi ou jour de la Lune , on 
dit tel Tidi y après l'Arnavairéj ou après le Parouvon de tel 
mois* 


* 


(a 1 ) Sonçitî • rfw lignifie. blancheur, lumirrc , acalife de la clarté dont la lune paraît être 
éclairée a ti commence ment de Li nuit après le renouveau. 

(A) Parouvan /lénifie principe, paru c antérieure* 

(e ) Kkcham ou Qukhen fîgmfîc noirceur, 

( d } Àbaram lignifie punie poftérimrç. 
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.Les noms des Tidis font des noms numériques de la langue 
Santicroutam ; les Indiens, dans la fuite des teins, en ont fait 
des Divinités. Les jours de i’Amaflavé & du Parouvon de 
tous les mois, font des jours de jeunes & de prières pour les 
ancêtres morts, à moins qu’ils n’y tombent quelque fête. 


Laquerions. 


Les Laquenons font les lignes du Zodiaque ; le Soleil entre 
tous les mois dans un de ees lignes , & les douze palTent 
journellement pour la terre. 

Pour connoître fous quel Laquenon on fe trouve à cer¬ 
taine heure du jour, il faut commencer par compter à la pre¬ 
mière heure du jour le Laquenon du mois , & enfuite des 
autres, fuivant leur rang: la durée de chaque Laquenon eft 
fixée, ôt leur totalité donne foixante Najigués. 


Noms des T r oms des Laquenons* 


Avril. 

Mai.* *.* * 

Juin.. „ »* 
Juillet, - ». 
Août. *., * 
Septembre. 
Octobre,. . 
Novembre. 
Décembre, 
Janvier p *. 
Février *. . * 
JM tirs, ■ ... 


9 HP 


Cbirréré, 

Vayalli. ** 

ÀnL,. *, * 

Addî* , ,, * 

Avani. *,, 
Précachï.,, 
Arpielii * . , 
Garrigue ,, 
Marsazi. , 

T ai,_ 

Md-fll , . , * , 
Pangèmni. 


Méchon, 
Richébon 
Mid 


ounon 


Careadagon ? 
Sinffam * 

■r? m * 

Cannt, 
Tolam, 

Vir ;bigon, 
Da nation > 
Mdkar.in, 
Court bon 5 
Min on > 


le Bélier* , Bon.** * 
le Taureau. * Bon*. », 
les Gémelles. Bon..** 
le Cancre. *. Mauvais* 
le Lion, *,. * Bon 
la Vierge,. .. Bon * * - 
1 a Bala n ce, *. M au v aîs. 
le Scorpion * p Mau vais. 
ÎArMauvais, 
le Crocodile, Bon, . . * 

le Vafe. Mauvais. 

lesPoiilons Bon* ,, * 


-Durée jounmll 1 n r* 
4 Najigués ^ 
4* *. i 

s- . * i 

J. | 

t ■ ' * ’,. ■ • ^ 

j > f É I I ■ | | J f 

s . " 

C *.* 4 

J * * ■ * ■ * - £ 

l....... î 

4* **•**< ■ ^ 

6 o Najigués. 


Ces noms fignilient la même chofe que les nôtres , excepté 
MiJounon, qui veut dire les Gemdles , dont fuite tient une 
mafiae, ôe l’autre une guittare , au lieu de la mafiue & de la 
flèche que nous donnons aux Gémeaux. Danajj'on , figniiîe un 
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arc, & non comme chez nous , le Sagittaire qui s’en fert. 
Maharan eft une efpéce de poiffon fabuleux, célébré par fes 
exploits , qui a beaucoup de rapport avec le Crocodile : les 

Indiens le nomment aullï Sourra. 

Les mois les plus heureux pour contra&er un mariage, 
bâtir une maifon, faire un puits, conftruîre une cbauderie, &c. 
font les mois de Çhittcrc , Vo.yo.JJi , Addi & 7 di le* autres 
mois moins heureux, & dans lefqueis les circonftances feules 
peuvent engager les Indiens à faire quelques acles de confé- 
quence, font les mois d ' Aw, Avenir & A an go uni ; dans les 
mois Carùrné on ne fe marie qu’en fécondés noces; mais jamais 
dans les autres mois de l’année les Indiens n’entreprendront 
rien de conféquence fans y être forcés ; ces mois font réputés 
très-malheureux. 

Yogo ns. 


Il y a vingt-fept Yogons , qui durent communément cha¬ 
cun foixante Najigués: ils fe fuccédent les uns aux autres fans 
interruption. Leurs noms font, 


i Yidrccambon, Bon,**» 
1. Prîdî Bon .ni 

5 Àïchtncman », Bon,, * * 
4 Saoubaguinon. Bon.*,, 
y Sabonon. Bon . * ■ ■ 

6 Àdicandon ,,. Mauvais, 

7 Sougameon . , Bon. *.. 
K DourtL ., *,, Fon,,,, 
$ Cboulom», ,, Mauvais. 


io Gnctom. .. Mauvais. 
ti Virti,. -, 4 • Bon,,., 
i x Doutouvon. Bon . ,, * 
î 5 V iatTà don.,. Mauv iis. 

14 Àrthdnon,. Bon,.,, 

15 Vittkctron. Bon..,# 
Si. ldi,. 1,., Bon. , ,, 

17 Vedibadon. Mauvais. 
1S Yarianou, . Bon. *. . 


15 Pari^on* ** Bon,*,, 
to Ciiivon*., , Bon*,,. 
1.1 Chiddon., . Bon.,,. 
xx Saddioti » « * Bon 

x j Scmboiï.,.. Bon* * « » 
14 Sou bran ion. Bon. ,.. 
t f Froumon . , Bon,.,, 

16 Mahaudron. Bon,,.* 

17 Vaïtrcdi,.. Mauvais. 


Le dix-feptiéme Yogon que j’ai écrit fuivant îa prononcia¬ 
tion Tamoule Yédibadon, eft connu à Surate fous la pronon¬ 
ciation de Vûtibatc ; il eft regardé comme ft mauvais, qu’il 
fert de nom collectif pour dé ligner les mauvais jours: de forte 
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que quoique cet \ ogon n arrive qu’une fois tous les vingt- 
iept jours, cependant tous les mauvais jours font nommés à 
Surate, Vatibate; St lorfque les Indiens veulent s’excuferde 
quelques affaires à raîfon d'un mauvais jour, ils difent que c’eft 
Vatibate, 


Caremons. 

Les Carémans font au nombre d’onze; il en arrive deux 

tous les jours, 6c chacun dure trente Najigués; leurs noms 
font. 


i Baron . .» 

Bon. 

y ParTiré. - - -- ï 


2 Bakvon-. , *. 

Bon, 

S Sagminon ^ *,. . - * T T É 

■\/1 ■ 1 HT T J-* 

3 Qioulevoïii.. 

Bon, 

9 Sàdouchoudon .*#.,*«* 

iVlJLLVâlS* 

Mauvais. 

^j- 1 ai l ntic 1C - • , ...... . 

Bon, 

io Nagaron.. 

Mauvais. 

1 GtiendlL * * .... 

Bon. 

11 Guimédoueucnon. P . * * 

Mauvais* 

6 Vani ...... 

Bon, 




Les ïidis, les Natchétrons 6c les Yogons, durent ordinai¬ 
rement foixante Najigués. Il arrive cependant que leur durée 
peut aller quelquefois jufqu’à foixante-fix Ôc demi, ou fe réduire 
à cinquante-trois ôc demi, mais jamais ni plus ni moins. 

Les Carémons peuvent au fi diminuer ou augmenter de troi 
Najigués. La ration de ces différences eil inconnue aux Bramer 
ordinaires 6c à tous les Chou très. 

Je n’ai jamais pu favoir d’aucun Brame ce que c’ctoit qu’un 
Yogon Ôc un Carénon. Quoique les Indiens les regardent 
comme très-effentiels pour le bonheur ou le malheur de leur 
vie, ils n’en connoiffent que les noms, la durée 6c les qualités 
bonnes ou mauvaifes. Ils s’en rapportent abfolument aux 
Brames fur tout ce qui peut les inréreOér ; de manière qu’ils 
font obligés d’y recourir quand ils veulent favoir quelque 
chofe de relatif à leur religion, ôc même à leurs mœurs. 
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Ces derniers font, toujours difficulté de les inftruire, de crainte 
qu'on ne perce dans leurs myItères, ce qui leur ferait perdre 
l’afcendant qu'ils ont fur l’efprit du peuple. Plufieurs Indiens 
eue je confultai, quoiqu'ils connurent parfaitement l’hiftoire 
de leurs Dieux, ignoroient abfolument,& meme fe foucioient 
peu de connoître les jours où ils vivoient. Contens de ce que 
les P andjangancarers leur annonçoient tous les matins, ils 

n’en defiroient pas davantage. 

La façon de fupputer les bons & les mauvais jours, ne fi: 
point particulière aux Tamouls, elle eft générale dans toute 
l’Inde, 

Le Pandjangan qui eft l’Almanach des Tamouls, annonce 
les Vavons ou jours de la femaine, les Natchétrons, les Yo- 
oens les Carénons fit les Tidis; on y voit s’ils font heureux, 

Ôc le tems où ils commencent. 

Les Pandjangancarers ou Brames, porteurs de Pandjangan, 
font tenus de les annoncer tous les matins dans les maifons 
auxquelles ils fout attachés ; ils leur difent au Hi ( mais fans y 
être obligés ) le quantième du mois, 6c l’arrivée des Vartenions; 
ils nont pas befoin de leur annoncer les Rougoucalous, les 
Coulir tiens fit les Laquenons, parce qu’ils ont des durées ha¬ 
lles, & arrivent chaque jour à des heures fixes. Quant aux 
fêtes, comme elles arrivent avec les Natchétrons ou les Tidis, 
excepté le Pongol, fit le premier jour de l’an, qui commence 
avec le Soleil, il fuffit de l’annonce du Natche'tron, ou du 

Tidi. ^ 

L’exceffive curiofité ces Indiens pour connoître l aventr, 
les porte à chercher tous les moyens de ie pénétrer. La per- 
fuafion où ils font que les Brames en ont le privilège, les fait 
recourir à chaque inftant à ces pieux impofteurs. Les gens 

aifés , 
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aifcsj & de grande Cafte , font dans l’ufage non-feulement 
de fe faire annoncer tous les jours le Natchetron & le Tidi, 
mais encore de fe faire dire la bonne aventure ; ils fe règlent 
fur les prédirions des Pandjangancarers , pour traiter toutes 
les affaires : on doit penfer de combien d’abfurdités & de 
fables ces pronoftics font mêlés. 

Les jours bons ou mauvais,les heures fuueftes ou heureu- 
fes, le retour d’un voyage,laguérifon d’un malade, la perte 
de quelques effets , enfin, tout donne matière à recourir 
aux Devins. On conflilto encm-p l’avenir par le vol , le cri 
ou le chant des oifeaux. Rien n’eft capable de faire vaincre 
à un Indien la crainte qu’un pronoftic fâcheux lui infpire , mal¬ 
gré la preuve qu’il a tous les jours du charlatanifme de ces 
tireurs d’horofcopes. 

Former des pronoftics fur les maladies périodiques des 
femmes, prendre augure fur la manière dont on a éternué, 
interpréter les fonges, obferver les jours propres à fe faire 
rafer, à habiter une maifon neuve , ou en faire bâtir une 
autre, tâcher de découvrir fi une femme enceinte accouchera 
d’une fille ou d’un garçon, employer les enchantemens contre 
les bêtes venimeufes, favoir fi la rencontre ou la vue de tel 
autre objet eft de bon ou de mauvais augure, &c, tout cela 
s’appelle fcience, & fait la principale étude des Brames qui font 
intérelfcs à entretenir le peuple dans ces erreurs fuperftitieufes, 
par le profit qu’ils en retirent. 



Tome /. 


Rr 
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CHAPITRE xiv. 

Symbole des Brames, 

* • 

» 

* * 

J’ai cru devoir terminer cet Ouvrage par le fymbole des 
Brames, ü démontrera que les ufages fuperftitteux pratiques 
par le peuple crédule 6c fanatique, font bien éloignes de la 
philofophie des Brames, dont la morale eft de la plus grande 

pureté (a )* 

% 

L* è t R e fuprême que nous appelions Chiven , ôc que d au¬ 
tres nomment Vlchenoa , eft le feu! que nous reconnoiflons 
pour le T out-Puilfant ; il eft le principe des cinq élémens, 
des aftions 6c des mouvemens qui occafionnent la vie 6c le 
te ms : confondu avec nos âmes, il nous donne 1 exiftence j 
ainft la fubftance de l’ame Ôc la connoilTance quelle a, n’eft 
autre ebofe que Dieu lui-môme. Il atout crée, conferve tout 
avec bonté , fie à la fin doit tout détruire : il eft le Dieu des 
Dieux, le Dieu tout-puillant; il eft feul le Seigneur: les 
Védams, ies Yagamons, les Chaftrons Ôc les Pouranons le 
certifient. Toutes les Divinités fubalternes ne font que des 
créatures ; il a détruit plufieurs fois le monde entier, Ôc 1 a 
recréé de nouveau ; il eft un Être immenfe, Ôc femb,labié à 
une lumière, il fe répand par-tout, il eft étemel, il n’eft né 
de perfonne, il eft tout, ôc fera en tout* tems.il feconnoît 


( a ) Ce Chapitre eft une fimple craduftion du Candon, 
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lui feul, ôc eft incompréhenfible à tout autre : les Dieux 
mêmes ne comprennent pas fou elfence, c’eft fa fubftance 
fuprême qui communique la clarté au Soleil & à la Lune. Ce 
Dieu feul a créé l’univers par fa puilfance productive, il 
maintient tout par fa puilfance confervatrice, & il détruit 
tout par la puilfance deftruôtive ; de forte que c’eft lui qui 
eft repréfenté fous le nom des trois Dieux, qu’on nomme 
Trimouni, Il a créé les Dieux, les hommes & les animaux 
feulement, pour rendre fenfible fa bonté. Tantôt il paroit 
n avoir ni fentimeru- m aucune qualité fenfible; tantôt fem- 
blable au feu qui fe trouve dans le bois & les pierres , dans 
l’eau Ôc dans l’air, Dieu fe trouve dans l’intérieur de toutes 
chofes ; fa 1 âge fie, fa puilfance ôc fes projets font comme 
une mer immenfe & fans bornes, perfonne n’eft en état de h 
traverfer & de "approfondir : quoiqu’il n'ait pas la propriété 
d’avoir un corps ni d’une grande malle ni d’un petit atome , il 
prend cependant quelquefois une figure, afin que ceux qu’il 
a créés, Ôc qui étoient plongés dans les ténèbres, jouilfent de 
la lumière; ôc malgré les différentes formes humaines qu’il a 
prifes, il n’eft fenfible ni aux plaifirs ni aux peines, il eft par 
fa nature exempt de toute vicilfitude. ïl n’y a point d’autres 
Dieux que lui; perfonne ne peut démêler ni diftinguer, ni 
éviter les illufions qu’il répand dans le monde; il remplit tout 
l’univers par fon immenfité, il eft le principe de toutes cho- 
fes, fans avoir eu de principe. 

Dieu qui eft infiniment plus petit qu’un atome, eft infini¬ 
ment plus grand que tout l’univers : ce Dieu indépendant , ce 
Dieu libre", ce Dieu qui eft toutes chofes , exifta toujours feul, 
fans attribut, fans acte, fans qualité , fans être lu jet au lieu 

A 

Ôc au teins; de forte qu’il eft immuable. Cet Etre unique Ôc 

Il r a 
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n,npi e , n’a aucune connexion réelle avec la madère, ainfi que 
les rayons de la Lune réfléchis dans l’eau paroi lient être en 
mouvement avec i’eau qui fe remue , fans quil y ait rien de 
réel par rapport à la Lune: voila limage de cet Être, avec 
tout ce qui eft matière & attribut, partions ou serions ; cette 
union eft encore femblable aux fonges qui font voir & tou¬ 
cher des choies ilIufoireB, Dieu fe manifefte dans plufieurs 
corps , ainfi que dans pluheurs âmes,comme le Soleil qui eft 
unique , imprime fon image dans plufieurs vaies d eau ; c eft 
par fes ordres que le vent fouffl- > que le Soleil éclairé , 
que le feu échauffe, & que la pluie tombe; enfin U eft la per- • 
fection, le principe, la fin & la gloire de fes adorateurs. 

Quant aux Dieux que nous avons multipliés, & que nous 
honorons fous tant d’images, on ne les a figurés ainfi qu’en 
faveur des ignorans & des efprits foibles , dont la religion grof- 
fière avoir befoin de quelque chofe de matériel & de palpa¬ 
ble : ils n’auroient pu comprendre la bonté & la grandeur de 
l’Être fuprême, fans toutes les repréfentations qui les font pen- 
fer à Dieu , iorfqu’ils apperçoivent fes attributs, dont on a 
fait pour ainrt dire autant de Dieux différens. Mais au con¬ 
traire ceux qui peuvent comprendre ce Dieu , n ont pas beloin 
d’idoles , car les figures auxquelles nous offrons nos homma¬ 
ges , ne font proprement que les reffemblances de fon Etre , 
d’autant qu il eft venu diverfes fois dans le monde, fous des 
formes que nous honorons en mémoire de fes apparitions divi¬ 
nes, & des biens qu’elles nous ont procurés. 

Nous croyons auffi que les plantes 6c les animaux ont véri¬ 
tablement une ame comme nous , ôc par cette railon que tous 
les animaux vivans doivent être refpectés; que ceux qui les 
immolent commettent un grand crime. 






*- 
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Nous révérons la fainteté de divers lieux & rivières, parce 
que Dieu nous a promis de répandre fes grâces fur ceux qui 
les habiteroient. 

Les diftinétions de nos familles font fondées fur leur propre 
origine : nous confidérons les Brames comme les premiers, 
parce qu’ils font forcis du vifage de Brouma ; les Chatriers 
comme les féconds, parce qu’ils font fortis de fes épaules ; les 
Vaffiers comme les troifiémes, parce qu’ils font fortis de fon 
ventre ; fie les Chou très ont le quatrième rang, parce qu’ils 
font fortis de fes pieds. Peut-être ces origines ne font-elles 
que des figures allégoriques de la vérité, maïs nous les croyons 
très-réelles : voilà notre croyance & notre foi. Elle ne fl 
point parfaite, parce que nous ne fa von s pas la manière de 
plaire davantage à Dieu \ mais l’abondance Ôc la grandeur de 
fa mifcricorde fupplée à ce qui nous manque par le culte : 
nous favons feulement que nous devons craindre & fervirDieu; 
c’eïï en quoi nous fommes tous d’accord : malgré la différence 
de nos feêtes , nous convenons tous & confèffons unanime¬ 
ment que ceux qui pratiquent le bien font récompenfés félon 
leurs bonnes œuvres ; mais que ceux qui font mgl font punis 
félon leurs mauvaifes actions. La bonté de Dieu n’empêche 
point fa juftice, ôc fa juftice ne nuit point à fa bonté , mais le 
fecret de fa conduite eft impénétrable. Qui peut mefurer la 
profondeur de fes jugemens ? nous adorons fon incompréhen- 
fibilité. 

Fin du premier Volume. 
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fautes a corriger . 

h 

Page ligrît A 

ig (i(1 l( vint fur le côrcau, Hfii , vînt camper furie coteau. 

£i.*. ii , mi il? peuvent en jouir" fans craindre , , ou ils peuvent jouir de 

cme ai Tance fans craindre. 

99mtt t i, comme chez- prcfque les peuples Orientaux, üfil? comme chez prcfque 
tous les peuples Orientaux* 

I i 5. t le Dieu Arounin eft le condudcur , life^ , en cft le conducteur, 

i jq .,. ti , qui ne font qu'une , , qui n'en font qu’une, 

ijï**, 17, ^imprudence , lifeç * l'impudence. 

zo<j <. *. $ y Vichcnou eut pitié des peuples victimes de ténèbres involontaires, lifej , 

Vichenou eut pirié des peuples, victimes des ténèbres dans kiqudlct ils 
étaient plonges. 

iio, f » it, les images des Dieux oe.i 

11^ , ,, » S, ridole part /portée > üfi\, ndolc portée. 

j ' * j ’ (fa la note) , font des Caftes diverfes, life^ , font des claflcs diverfes. 
i ï i ! * * * i i ! Te promènent tous enfemble, life ^, fe promènent cnfemble. 

„ ; J * * * _ t * (de la note ) s tartelettes lactées, lifiç , tartelettes fucrées. 

ziS. . il* qui tous les jours en mettent, itfei , qui cous les jours s'en mettent, 

4 si. : ( \k notO. pag. 

n, fur la tyrannie de l'autre, ///eç, fur la tyrannie des autres, 

2.6 :. ,„ i 6, ut fe nourrill oient de légumes, , ne fe noumifoienc que de légumes, 

±64 .Chap, VH, /^Chap. VOL 

io, de farine ou de.riz, de farine de riz. 

2.6 j.. *, pratiquer l’aumône, fur-tout aux Brames, life {, fur-tout envers les 
. Brames, 

tSl, » « « 3 j ils renvoient à des tems fort éloignés de la première création, life^ 5 ils 

renvoient a des tems fort éloignés la première création. 






* 


* 




































































































































.lÿf?' 


a h ■ 



a 





4lLW 



— n ^ M ^ |" ■ 





■ ■m^i ■■. ■* 1 





























































































